• 


C£ 


./} 


Cr^yv 


ŒUVRES  SAINTES 


Propriété  de 


y.   de  Gigord 


A  LA  MÊME  LIBRAIRIE 


DU  MEME  AUTEUR 

L Apôtre  saint  Jean.  In-12,  gravure 4  fr.     » 

Autour  de  U Histoire  :  ^ZQiiQS  Ql  véciis,.  lii-\2 3  fr.  50 

Le  Cardinal  Lavigerie.  2  vol.  in-8°  écu.  2  portraits.   .    .  9  fr.     » 

Oraison  funèbre  du  Cardinal  Lavigerie.  In-S"  écu.   ...  1  fr.    » 

Le  Collège  chrétien.  2  vol.  in-8°  écu.  Chacun 5  fr.    » 

Le  Doute  et  ses  victimes.  In-12 3  fr.  75 

Ernest  Lelièvre  et  les  fondations  des  Petites  Sœurs   des 

Pauvres.  In-8°  écu,  portrait 4  fr.    » 

L'Évangile  du   Pauvre.   In-12 3  fr.  50 

Les  deux  Frères  (Philibert  Yrau  et  Camille  Féron-Vrau). 

In-8°,  portraits 

Fr^édéric  Ozanam,  d'après  sa  correspondance.  In-8écu, 

portrait 5  fr.     » 

La  Foi  et  ses  victoires.  2  vol.  in-12.  Chacun 3  fr.  75 

Le  Général  de  Sonis.  In-8°  écu,  portrait 4  fr.     » 

Histoiy^e  de  saint  Anibroise.   In-8°  écu 5  fr.     » 

Histoire  de  la  Bienheureuse  Mère  Marie  Barat.  2  vol.  in-4° 

illustré. 

Relié  en  demi-chagrin 32  fr.  50 

—  2  vol.  in-12 5  fr.  50 

Histoire  de  M""*"  Duchesne.  In-12 3  fr.     » 

Histoire  du  Cardinal  Pie.  2  in-8°,  portrait 15  fr.    » 

Léo?i  XIII  et  le  toast  d'Alger  (Souvenirs  et  documents 

de  deux  audiences  pontificales  intimes).  In-8° 1  fr.    » 

Lettre  sur  l'utilité  de  Vinstruction  scientifique  dans  le 

clergé.  In-8°  raisin 0  fr.  75 

Livre  {Le)  de  la  Première  Communion  et  de  la  Persévé- 
rance.  Gr.  in-32  carré 3  fr.    » 

—  Édition  illustrée.   Gr.   in-18  carré 5  fr.     » 

Louise  de  Marillac  {La    Vénérable   j1/"*  Legras).  In-8° 

écu,  portrait 5  fr.    » 

Pie  VII  à  Saint-Sulpice  (Discours).  In-8o 0  fr.  40 

Reliques  d'Histoire  :  Notices  et  portraits.  In-12 3  fr.  50 

La  Tentation  du  DocteurWisernan'' Aunieune  prêtre). ln-\8.  0  fr.  15 
Un  Siècle  de  l'Eglise  de  France  {IS00-1900).]R-S\    .    .   .   :  5  fr.    » 
Vingt  années  de  Rectorat  (1887-1908).  I.  Rapports  et  dis- 
cours de  rentrée.  ln-8°  écu,  illustré 5  fr.    » 

Le  Vieillard.   La  Vie  Montante.  Pensées  du  soir.   ln-8° 

écu,  gravure 5  fr.    » 

Saints  et  Saintes  de  Dieu,  ln-18  Jésus 3  fr.  50  , 


Mg-^  BAUNARD  '^  5  h 


ŒUVRES  SAINTES 


CHOIX  DE  DISCOURS,  NOTICES  ET  ENTRETIENS 
DE   1876   A   1913 


PARIS 
J.    DE    GIGORD,    Éditeur 

RUE    CASSETTE,     15 

1919 


4^37 


^H 


PREFACE 


Sous  le  titre  général  et  collectif  de  OEuvres 
saintes,  j'ai  réuni  ici,  et  je  demande  à  présenter 
aujourd'hui  au  public  un  choix  de  discours, 
entretiens,  instructions,  donnés  par  moi  sur  divers 
objets  et  institutions  de  la  charité  catholique,  soit 
spirituelle,  soit  corporelle,  au  cours  de  mon 
ministère  de  prédication ,  suivant  l'ordre  des 
temps,  dans  les  circonstances  et  pour  les  solen- 
nités qui  me  firent  l'honneur  d'y  convier  ma 
parole. 

«  OEuvres  saintes  »,  viens-je  d'écrire;  œuvres 
chrétiennes  :  celles  qui  ont  leur  principe  et  leur 
source  dans  la  charité  même  du  Dieu  trois  fois 
saint;  qui  ont  leur  idéal  et  modèle  dans  la  vie  et 
les  œuvres  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  ;  leur  ali- 
ment dans  sa  grâce,  leur  foyer  à  son  autel,  leur 
prix  dans  ses  mérites,  leur  rémunération  dans  son 
amour  et  finalement  dans  sa  gloire. 

«  OEuvres  saintes  »  :  celles  dont  l'Église  se 
couronne  d'âge  en  âge,  qui  rayonnent  de  sa  doc- 
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trine,  qui  s'inspirent  de  son  esprit,  qui  naissent 
et  vivent  de  son  souffle;  œuvres  de  lumière 
comme  œuvres  de  salut,  qui  la  font  reconnaître 
comme  la  fille  de  Celui  dont  il  est  écrit  :  Dieu  est 
amour;  et  qui  sont,  en  même  temps,  et  le  plus 
éclatant  témoignage  de  sa  vérité,  et  la  plus  mer- 
veilleuse démonstration  de  sa  divinité  :  «  Si  vous 
ne  croyez  pas  aux  paroles  que  je  dis,  croyez  aux 
œuvres  que  je  fais  ». 

«  Œuvres  saintes  »  :  lesquelles,  en  raison 
de  cette  sainteté  même,  sont  aujourd'hui  en  butte, 
en  proie,  à  la  haine  et  à  la  violence  des  enne- 
mis jurés  de  toute  morale  qui  les  condamne 
comme  de  toute  doctrine  qui  les  dépasse.  N'est- 
ce  pas  l'heure  conséquemment  de  protester  du 
moins,  au  nom  de  tant  de  vertus,  comme  de 
tant  de  services,  en  élevant  l'admiration  plus 
haut  que  la  détraction,  l'honneur  plus  haut  que 
le  mépris,  l'amour  plus  haut  que  le  blasphème? 
c(  Pour  laquelle  de  ces  œuvres  me  lapidez- vous?  » 

Ces  œuvres  sont  sans  nombre.  Entre  toutes 
celles  qui  ont  fleuri,  et  qui  fleurissent  encore, 
dans  le  jardin  de  l'Église,  malgré  cette  rude  saison, 
j'ai  fait  choix  ici  de  celles  que  j'ai  plus  particu- 
lièrement connues,  plusieurs  que  j'ai  vu  naître, 
beaucoup  dont  j'ai  touché  de  près  la  bienfaisante 
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efficacité,  quelques-unes  dont  je  fus  admis  à  par- 
tager les  travaux,  d'autres  enfin  dont  j'ai  raconté 
les  origines,  soit  dans  l'histoire  de  leurs  fonda- 
teurs et  fondatrices,  soit  dans  Péloge  de  leurs 
principaux  ouvriers  et  ouvrières,  Saints  et  saintes 
deDieUy  qui  ont  fait  le  sujet  et  fourni  le  titre  de  ma 
plus  récente  publication,  qui  s'en  trouve  achevée. 

Puissent  ainsi  ces  œuvres  être  mieux  connues 
dans  leur  action,  mieux  comprises  dans  leur  es- 
prit, plus  honorées  pour  leurs  bienfaits,  mieux  as- 
sistées dans  leurs  besoins,  plus  abondantes  aussi, 
plus  répandues,  et  multipHées  quand  même  !  C'est 
beaucoup  d'elles  que  j'attends  la  rédemption- et  le 
salut  du  siècle  présent. 

Mais,  par-dessus  tout,  que  la  gloire  en  remonte 
à  leur  premier  Auteur  comme  à  leur  fin  suprême, 
suivant  l'ordre  de  primauté  qui  est  ainsi  mar- 
qué par  la  parole  du  Seigneur  :  «  Que  votre 
«  lumière  brille  aux  yeux  des  hommes,  de  sorte 
((  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres,  ils  en  rappor- 
((  tent  la  gloire  au  Père  qui  est  dans  les  cieux!  » 

C'est  toute  l'intention  et  l'espérance  de  ce 
livre. 

Gruson,  villa  Jeanne-d'Arc. 

En  la  fête  de  V Assomption  de  Marie, 
15  août  1914. 
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L'AUMONE  COMME  JÉSUS 

Mes  chers  Confrères, 

A  cette  heure  solennelle  de  la  clôture  de  nos 
exercices,  laquelle  réunit  votre  assemblée  au 
pied  de  cet  autel  et  à  cette  Table  sainte,  souffrez 
que,  faisant  trêve  aux  pieux  entretiens  qui  ont 
rempli  ces  journées,  je  ne  voie  plus  que  Jésus- 
Christ  considéré  comme  modèle  de  votre  charité 
dans  Lexercice  de  l'aumône  envers  les  malheu- 
reux et  les  nécessiteux.  Pour  le  trouver,  ce  divin 
Modèle,  à  l'œuvre  de   sa  plus  aimable  bienfai- 

1.  Ce  même  discours  abrégé  a  été  postérieurement  prononcé 
à  la  messe  de  communion  de  Y  Assemblée  générale  des  Confé- 
rences  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  à  Lille,  le  dimanche 
5  juin  1898. 
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sance,  j'ai  ouvert  le  saint  Évangile,  à  la  page  où 
est  raconté,  dans  toutes  ses  circonstances,  son 
miracle  de  la  Multiplication  des  pains  aux  fidèles 
qui  Font  suivi  dans  le  désert  de  Bethsaïde. 

Là  vous  apparaîtra,  dans  chacune  de  ses  disposi- 
tions et  opérations  saintes,  l'idéal  vivant  de  votre 
propre  aumône  :  celle  du  cœur,  celle  de  la  main, 
celle  des  lèvres. 

D'abord,  Messieurs,  vous  entendrez  sortir  du 
Cœur  de  Jésus  un  cri  de  compassion  sur  cette 
foule  sans  pain,  à  laquelle  nul  ne  pense;  et  vous 
comprendrez  tout  de  suite  combien  et  comment 
Jésus-Christ  aime!  —  Vous  le  verrez,  après  cela, 
bénir,  multiplier,  servir  à  cette  multitude  iidèle 
le  pain  du  corps  premièrement,  en  attendant  que, 
le  lendemain,  partant  de  là,  il  leur  distribue  le 
pain  de  la  vérité,  en  leur  faisant  entrevoir  et  dési- 
rer un  Pain  autrement  miraculeux,  céleste  et  divin 
que  l'autre  ;  et  vous  saurez  par  là  ce  que  Jésus 
donne  et  comment  il  le  donne.  Enfin,  lorsque,  après 
le  miracle,  Tenthousiasme  éclate,  qu'on  le  salue 
comme  le  Messie,  et  qu'on  veut  l'enlever  de  force, 
afin  de  le  faire  Roi,  vous  le  verrez  se  retirer  seul 
et  silencieux  sur  la  montagne  où  il  prie  dans  la 
nuit,  et  vous  aurez  compris  comment  Jésus  s'ou- 
blie. 

Alors,  pour  conclure,  je  n'aurai  plus  à  vous  dire 
qu'une  chose  :  Il  faut  aimei^  comme  Jésus.  Il  faut 
donner,  comme  Jésus.  Il  faut  s' oublier ,  comme 
Jésus. 

0  Seigneur,  telle  est  la  leçon  et  l'exemple  qu'en 
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cette  journée  nous  attendons  de  vous.  Parlez 
vous-même  aux  âmes  dans  cette  instruction.  Aussi 
bien,  vous  le  savez,  ô  Maître,  ce  serait  ma  joie 
de  me  taire,  pour  ne  faire  entendre,  écouter, 
bénir  et  aimer  que  vous! 

I.  —  Aime?'  comme  Jésus. 

Il  faut  donc  premièrement  aimer  comme  Jésus  : 
Le  peuple  l'avait  suivi  dans  le  désert  où  il  s'était  re- 
tiré à  quelques  lieues  par  delà  le  lac  de  Tibériade 
et  la  ville  de  Gapharnaûm.  Le  Maître  avait  ensei- 
gné, on  l'avait  admiré  ;  il  avait  guéri  les  malades, 
on  l'avait  adoré.  La  journée  se  passa  ainsi  :  c'était 
une  journée  du  ciel;  on  avait  oublié  tous  les 
besoins  de  la  terre.  Cependant  le  soir  était  venu; 
on  était  loin  des  villes,  on  n'avait  pas  de  pain. 
Jésus  lève  alors  les  yeux  :  sublevatis  ocidis.  Il  voit 
devant  lui  la  foule  <(  laquelle,  raconte  saint  Mat- 
thieu, lui  paraît  comme  un  troupeau  de  brebis 
sans  pasteur  «.  Il  voit  plus  loin  encore.  Derrière 
cette  multitude  sans  pain,  il  voit  les  affamés  de 
tout  temps  et  de  tout  genre,  les  affamés  du  corps, 
les  affamés  de  Fàme.  Et  c'est  alors  que  s'émeut,^ 
dit  le  récit  divin,  sa  miséricorde  attendrie  :  Mi- 
sericovdia  motus.  Écoutez,  chers  Confrères  !  Ce 
tressaillement  de  son  cœur,  c'est  la  charité  qui 
s'éveille,  c'est  le  miracle  qui  prélude.  Alors  de  ce 
cœur  s'échappe  ce  grand  cri  de  l'amour,  dont  je 
suis  venu  apporter  ici  l'écho  retentissant  et  vibrant 
de  siècle  en  siècle,  jusqu'au  nôtre  :  Misereor  super 
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tiu'bam.  J'ai  pitié  de  cette  foule;  ou  plutôt  de  la 
foule,  quelle  qu'elle  soit,  d'où  qu'elle  vienne  : 
Misereor  super  turbam!  Car  c'est  ainsi,  vous  le 
savez,  que  s'est  beaucoup  complu  à  l'interpréter 
notre  société  moderne. 

Or,  entendu  dans  cette  généralité  et  universa- 
lité, l'amour  de  la  foule,  des  masses,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  était  alors  un  sentiment  bien 
nouveau  dans  le  monde.  L'homme,  tel  que  le 
montrent  l'histoire  et  le  spectacle  de  sa  vie, 
l'homme  aime  petitement  et  pauvrement.  Il  aime 
dans  la  parenté,  il  aime  dans  l'amitié,  dans  son 
cercle  de  société  peut-être.  C'est  tout,  ou  à  peu 
près  tout  :  ne  le  sortez  pas  de  là  ;  il  lui  faut  l'inti- 
mité. Mais  la  foule,  la  foule,  l'inconnu,  l'étranger, 
le  vulgaire,  qui  donc  l'aimait  alors?  Qui  donc 
s'éprit  jamais  de  ces  collectivités?  Qui  donc  les 
aima  dans  l'antiquité;  et  qui,  aujourd'hui  encore, 
les  aime  pour  elles-mêmes? 

L'amour  de  l'homme  ne  s'accorde  qu'à  deux 
choses  en  ce  monde  :  la  beauté,  la  bonté.  Nous 
n'aimons  Dieu  lui-même  que  parce  qu'il  est  la 
beauté  ineffable,  infinie  dans  ses  perfections.  Ou 
bien,  nous  l'aimons  encore  parce  qu'il  est  pour 
nous  la  bonté  libérale  qui  fait  ruisseler  ses  dons 
sur  toute  créature.  Rien  nest  aimable,  ni  aimé, 
que  ce  qui  porte  au  front  ce  double  rayon  du  ciel. 
Mais  la  bonté  et  bienfaisance  du  pauvre,  lequel 
n'ayant  rien  ne  peut  rien  nous  donner!  Quel  bien 
m'a-t-il  fait  et  me  pourra-t-il  jamais  faire  ce 
misérable?  Et  la  beauté  du  pauvre,  la  beauté  du 
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mendiant,  du  malade,  de  l'infirme,  la  beauté  de 
l'idiotisme  et  de  la  décrépitude!  Et  c'est  cela,  dites- 
vous,  que  je  devrai  aimer! 

Arrêtez,  chrétiens,  ne  blasphémez  pas.  Vous 
n'avez  vu  encore  de  ces  pauvres  déshérités  que  le 
dehors.  Vous  ne  savez  donc  pas  que,  tels  qu'ils  sont, 
notre  bon  et  grand  Seigneur  Jésus  lés  a  non  seu- 
lement aimés  et  préférés  sur  terre,  mais  qu'il  les 
a  consacrés.  J'allais  presque  dire  :  déifiés.  Écou- 
tez-le :  «  Ce  que  vous  aurez  fait  à  l'un  de  ces 
petits,  c'est  à  moi  que  cela  sera  fait!  »  A  moi, 
l'entendez-vous?  A  lui  le  très  Grand,  le  très  Bon, 
le  très  Beau  :  Mihi  fecistis. 

Dès  lors  le  pauvre  m'apparalt  comme  un  sacre- 
ment de  Dieu.  Sa  misère,  ses  haillons,  ce  que  vous 
voyez  de  lui,  ce  ne  sont  plus  que  les  espèces  et 
les  apparences  du  Christ.  Entendez  les  saints  : 
«  Ah!  que  le  pauvre  est  beau,  envisagé  en  Jésus- 
Christ!  »  s'écriait  votre  Vincent  de  Paul.  Tout  ce 
que  vous  requériez  pour  aimer,  beauté,  bonté,  le 
pauvre  le  possède  désormais  surnaturellement.  Et 
je  ne  m'étonne  plus,  chers  confrères,  de  vous  voir, 
et  de  voir,  avant  vous,  les  rois,  les  reines,  les  sol- 
dats et  les  prêtres,  les  pontifes,  les  vierges,  à 
genoux  devant  la  majesté  surhumaine  du  pauvre, 
lui  apporter  leur  culte,  leurs  biens,  leur  jeunesse, 
leur  vie.  C'est  qu'il  porte,  dans  ses  traits  trans- 
figurés par  la  foi,  toute  la  beauté  de  Dieu.  C'est 
qu'il  porte  dans  ses  mains  les  trésors  infinis  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Ici,  dans  notre  Évangile,  il  est  vrai,  la  foule 
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qui  touche  Jésus  de  compassion  et  d'amour,  n'est 
pas  une  foule  quelconque,  c'est  une  foule  fidèle, 
c'est  une  foule  amie.  J'allais  dire  presque,  par  anti- 
cipation, c'est  une  foule  chrétienne  que  celle  qui, 
sortant  des  villes  a  suivi —  je  dis  mal,  —  a  de- 
vancé à  pieds  Jésus  jusque  dans  cette  solitude, 
comme  il  est  écrit  en  saint  Marc  :  Pédestres  de 
omnibus  civitatibus  concurrenint  illuc,  et  preve- 
nerunt  Eum.  La  compassion  de  Jésus  pour  eux  est 
faite  de  sa  reconnaissance  comme  de  sa  tendresse. 
C'est  d'eux  aussi  qu'il  est  dit  que,  «  les  regardant 
arriver  en  foule,  ils  lui  parurent  comme  des  bre- 
bis errantes  sans  pasteur  ».  C'est  encore  une 
parole  d'amour  que  celle-là,  car,  si  elles  ont  laissé 
aux  villes  les  mercenaires  qui  les  exploitaient, 
dans  leur  propre  intérêt  de  richesse  ou  de  gloire, 
c'est  pour  venir  à  lui.  Tunique  Bon  Pasteur.  Elles 
ont  entendu  sa  voix;  elles  le  connaissent  aujour- 
d'hui ;  et  c'est  pour  le  chercher,  le  suivre  et  être 
à  lui  que  ces  gens  ont  déserté  leurs  demeures  et 
leurs  travaux,  jusqu'à  oublier  même  le  soin  de 
leur  subsistance.  Comment  Lui  ne  les  aimerait-il 
pas,  ne  les  plaindrait-il  pas,  ne  les  récompense- 
rait-il pas?  C'est  de  lui  qu'ils  ont  faim  et  soif;  de 
sa  présence,  de  sa  parole  :  de  la  nourriture  spiri- 
tuelle, plus  que  de  la  corporelle. 

Ils  auront  l'une  après  l'autre,  mais  celle  du  pain 
premièrement.  Car,  si  elle  n'est  pas  certes  la  ques- 
tion la  plus  haute,  elle  est  la  plus  urgente.  Et 
toujours  actuelle  pour  le  pauvre,  cette  âpre  ques- 
tion du  pain  ! 
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Jésus  la  pose  à  ses  apôtres  dans  un  petit  conseil 
familier,  dans  lequel  son  amour  prononcera  le 
dernier  mot  :  «  Où  achèterons-nous  du  pain,  pour 
les  faire  manger?  »  Mais  Févangéliste  saint  Jean 
observe  qu'il  émettait  ce  doute  pour  éprouver  leur 
foi,  car  le  divin  Seigneur  savait  ce  qu'il  allait  faire. 
Mais  c'était  une  leçon  qu'il  voulait  donner  à  ses 
apôtres,  la  leçon  delà  sollicitude  pour  les  besoins 
du  peuple.  Et  cette  leçon,  c'est  son  cœur  qui  la 
présente  au  vôtre.  Ghers  Confrères,  ne  la  recueil- 
lerez-vous  pas? 

Au  sein  de  ce  conseil,  diverses  solutions  se  pré- 
sentent ,   dont  la  plus  radicale  consiste   à  aban- 
donner les  nécessiteux  à  leurs  propres  ressources. 
«  Laissez-les  partir,  dit  Philippe;  qu'ils  s'en  aillent 
aux  bourgs  et  aux  fermes  voisines  pour  acheter  des 
vivres  »  ;  c'est-à-dire  qu'ils  se  tirent  d'affaire  eux- 
mêmes  et  comme  ils  peuvent.  Gomment  cela?  à 
leurs  frais,  lit  emant,  en  prenant  sur  leur  avoir  et 
leurs  économies.  L'avoir  du  pauvre,  du  journalier, 
du  pêcheur  du  lac,  du  batelier!  Les  économies  de 
l'ouvrier,  père   de   famille,  à   trois  francs,  ou  à 
cinquante   sous  par  jour!  Y  pensent-ils?  Et  ce- 
pendant cette  solution,  qui  assurément  n'est  pas  la 
plus  magnanime,  n'est-elle  pas  la  plus  habituelle 
encore?  En  somme,  c'est  de  congédier  ces  mal- 
heureux qu'il  s'agit. 

Mais  Jésus-Ghrist  proteste  :  c'est  une  fois  de  plus 
la  protestation  de  son  cœur  et  le  cri  de  son  amour. 
C'en  est  aussi  le  commandement  :  Date  illis  vos 
manducare.  C'est  à  vous,  à  nous  de  leur  donner  à 
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manger  et  de  les  faire  vivre,  à  vous,  à  vous. 
Messieurs  et  Confrères  :  à  vous  ce  noble  souci,  à 
vous  ce  labeur,  mais  à  vous  aussi  ce  mérite,  cette 
grâce,  cet  honneur,  et  là-haut  cette  gloire  !  Ne 
les  voulez-vous  pas? 

Mais  c'est  ici  que  s'accuse  l'insuffisance  des  res- 
sources, celle  des  apôtres  alors,  celle  de  nos  con- 
férences aujourd'hui  :  «  Deux  cents  deniers,  dit 
Philippe  qui  ne  les  possédait  peut-être  pas,  deux 
cents  deniers  de  pain  ne  suffiraient  pas  à  en  pro- 
curer à  chacun  un  petit  morceau.  »  N'est-ce  pas 
encore  souvent.  Messieurs,  le  raisonnement  plaintif 
de  la  caisse  des  Conférences  de  Saint- Vincent  de 
Paul?  Il  est  vrai;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  cri 
de  détresse  est  un  acte  de  foi  et  un  appel  de  fonds 
à  la  caisse  inépuisable  de  la  Providence  éternelle. 

Celle-ci  vient  à  point.  C'est  André  qui  l'an- 
nonce. Oh!  ce  n'est  pas  l'opulence  :  «  Il  y  a  ici, 
dit-il  timidement,  un  garçon  avec  cinq  pains  et 
deux  poissons.  Mais  qu'est-ce  que  cela  pour  tant 
de  monde?  » 

J'ai  parfois  désiré,  dans  mes  méditations,  de 
connaître  quelque  chose  de  ce  jeune  donateur  ou 
pourvoyeur  inconnu,  pour  le  féliciter  ou  le  remer- 
cier. Mais  non  :  son  anonymat  représente  mieux 
l'incognito  de  cette  Providence  de  qui  l'interven- 
tion, fortuite,  semble-t-il,  est  assurée  aux  vraies 
œuvres  de  la  charité  chrétienne.  L'aumône  de  ce 
garçonnet,  TCaioàpiov,  représentait  à  peu  près  la 
nourriture  d'une  journée,  dans  une  famille  du 
peuple.  Qu'est-ce  que  cela?  André  se  le  demande; 
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mais  Jésus  le  sait.  Derrière  l'insuffisance  reconnue 
de  cette  ressource,  il  y  a  la  large  main  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  C'est  la  réponse  de  l'a- 
mour. Et  le  miracle  va  multiplier  par  mille  et 
mille  fois  l'aumône  et  le  bienfait. 

Comment  et  combien  Jésus  aime,  nous  venons 
de  le  voir.  Voyons  maintenant  comme  il  donne. 

II.  —  Donner  comme  Jésus, 

Les  dons  de  Dieu  sont  multiples,  et  sans  mesure 
comme  son  amour.  Il  y  en  a  pour  la  vie  du  corps, 
lequel  se  nourrit  de  pain.  Il  y  en  a  pour  la  vie 
de  l'esprit,  qui  se  nourrit  de  vérité.  Il  y  en  a  pour 
la  vie  de  l'âme,  qui  se  nourrit  de  Dieu  même.  Cette 
belle  gradation  se  trouve  merveilleusement  mar- 
quée dans  notre  Évangile.  Suivons-la,  s'il  vous 
plaît;  et,  envoyant  cette  succession  ascendante  des 
dons  de  Jésus-Christ,  apprenons  de  son  exemple  ce 
que  nous-mêmes  devons  donner. 

D'abord,  dans  ce  que  Jésus  donne,  ce  pain  et 
ces  deux  poissons,  multipliés  par  lui,  laissez-moi 
trouver  l'objet  premier  d'une  charité  bien  com- 
prise :  le  nécessaire,  l'utile,  et  le  tout  en  abon- 
dance. —  Le  nécessaire  c'est  le  pain,  et  tout  ce  qui 
constitue  l'indispensable  aliment  de  la  vie!  Que 
vous,  les  riches,  vous  ayez  avec  cela  le  superflu  : 
de  grandes  maisons,  de  belles  rentes,  Dieu  soit 
loué!  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande  de 
faire  posséder  au  pauvre.  Mais  il  est  un  besoin  qui 
est  celui  de  tous  :  il  faut  vivre,  subsister,  trouver 

1. 
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sur  cette  terre  du  pain  pour  se  nourrir,  un  lit 
pour  y  dormir,  du  bois  ou  du  charbon  pour  se 
chauffer,  un  toit  pour  se  couvrir,  une  habitation 
plus  claire  avec  un  peu  d'espace  et  d'air  respira- 
ble,  par  une  fenêtre  ouverte  du  côté  du  ciel.  Voilà 
la  nécessité,  voilà  le  pain,  voilà  la  première 
aumône,  Faumône  fondamentale,  celle  qui  fait 
l'objet  de  la  prière  que  nous  adressons  nous- 
mêmes  à  la  charité  de  notre  Père  des  cieux  :  «  Don- 
nez-nous aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour.  » 

A  cela,  notre  bon  Sauveur  ajoute  deux  poissons; 
c'est-à-dire  qu'au  nécessaire  il  ajoute  l'utile.  Ne 
dites  pas  que  c'est  trop;  et  ne  soyez  pas,  mes 
Frères,  de  ceux  qui  trouvent  que  le  pauvre  ne  Test 
plus  dès  lors  qu'il  n'en  est  pas  réduit  à  manger 
son  pain  sec.  Dans  un  siècle  surtout  où  le  bien-être 
déborde,  quel  mal  y  aurait-il  à  ce  que,  grâce  à 
vous,  le  pauvre  fût  mieux  nourri  qu'autrefois,  son 
habitation  moins  sombre,  ses  vêtements  plus  pro- 
pres, sa  famille  mieux  tenue,  sa  vie  plus  suppor- 
table? Et  même,  ce  que  le  plus  populaire  de  nos 
rois  souhaitait  pour  le  dimanche  de  chacun  de  ses 
sujets,  pourquoi  la  charité,  qui  est  une  mère,  ne 
le  souhaiterait-elle  pas  à  chacun  de  ses  enfants? 

Ce  que  Jésus  donne,  il  le  donne  religieusement. 
Je  le  vois  d'abord  qui  lève  les  yeux  au  Ciel,  et  qui 
bénit  les  frugales  provisions  de  l'enfant.  Ne  ferons- 
nous  pas  de  même?  Ne  commencerons-nous  pas 
par  invoquer  Dieu,  et  appeler  sa  main  sur  le  peu 
que  nous  pouvons  donner,  pour  que  notre  aumône 
l'honore  en  nous  sanctifiant? 
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Le  proverbe  dit  :  «  La  façon  de  donner  vaut 
mieux  que  ce  qu'on  donne.  »  A  cet  égard,  mes  Frè- 
res, laissez-moi  remarquer  dans' le  récit  évangé- 
lique,  des  attentions  de  charité  qui  me  ravissent. 

Jésus  commande  de  faire  asseoir  la  foule  sur  la 
colline  herbeuse;  elle  s'assied  devant  lui  sur  les 
pentes  gazonnées  :  Facile  eos  discumhere  !  N'imi- 
terons-nous pas  cette  douce  et  simple  manière  de 
mettre  le  pauvre  à  l'aise,  et  comme  de  pair  avec 
nous?  Ces  égards  qui  l'honorent  ne  sont-ils  pas  un 
honneur  rendu  à  Dieu  même  que  nous  vénérons 
en  lui? 

Jésus  fait  disposer  cette  grande  multitude  sur 
le  flanc  de  la  colline,  par  groupes  ou  rangées  de 
cent  et  de  cinquante,  dit  l'Évangile.  Est-ce  trop 
raffiner  que  d'y  chercher  un  exemple  de  l'ordre 
qui  doit  présider  à  la  distribution  de  vos  charités, 
Messieurs,  pour  que  chacun  y  ait  sa  part?  C'est 
ainsi  que  l'Église  y  a  pourvu  dans  tous  les  temps. 
Au  \\i'  siècle,  saint  Grégoire  le  Grand  partage  la 
Ville-Sainte  en  sept  quartiers  auxquels  il  prépose 
sept  Défenseurs  régionnaires,  pour  la  protection 
et  ralimentation  des  pauvres.  Deux  siècles  après, 
Rome  montrait  encore  les  registres  où  s'alignaient, 
en  longues  colonnes,  les  noms  de  ces  assistés  du 
grand  Pape. 

Ce  dut  être  un  spectacle  admirable  que  le  mo- 
deste festin  évangélique.  Vous  le  représentez-vous? 
Voyez-vous  Notre-Seigneur  passant  devant  ces 
rangées  symétriques  d'hommes  et  de  pieuses  fem- 
mes qui  baisent  ses  mains  bénissantes,  et  recueil- 


12  CONFERENCES  DE  SAINT-VINCENT  DE  PAUL. 

lent  les  paroles  de  grâce  et  de  vie  qui  descendent 
de  ses  lèvres  !  Gela  ne  vous  est-il  pas  arrivé  quel- 
quefois à  vous-même,  lorsqu'en  tel  jour  de  fête, 
vous  portiez  aux  clients  de  votre  charité  un  surr 
croit  d'abondance  et  conséquemment  de  joie  pour 
tous  ceux  de  la  maison? 

Enfin,  ce  que  Jésus  donne,  il  le  donne  large- 
ment. De  ces  cinq  pains  et  de  ces  deux  poissons, 
qu'il  fait  distribuer  par  les  Apôtres,  «  tous  mangè- 
rent autant  qu'ils  voulurent  »,  est-il  écrit.  A 
preuve,  l'Évangile  ajoute  :  «  Quand  ce  fut  fait, 
le  Seigneur  dit  :  «  Ramassez  ces  morceaux  qui 
sont  restés,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  perdus.  »  Ils 
les  ramassèrent  donc,  et  remplirent  douze  cor- 
beilles des  débris  des  cinq  pains  d'orge,  après 
que  tous  eurent  mangé.  Or,  le  nombre  des  con- 
vives avait  été  environ  cinq  mille  hommes,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  » 

Et  maintenant  hardiment,  je  vous  propose  pour 
modèle  la  libérale  générosité  de  Jésus,  en  cette 
multiplication  des  vivres.  C'est  un  miracle,  il  est 
vrai.  Et  peut-être,  cher  confrère,  n'avez-vous 
jamais  fait  de  miracle?  Essayez  de  celui-là  :  il  est 
dans  votre  main.  Même  les  moins  riches  peuvent 
faire  l'aumône  de  cinq  pains  d'orge.  Même  les 
enfants,  comme  celui  de  notre  Évangile,  peuvent 
se  charger  de  présenter  les  deux  poissons.  Faites 
tout  ce  que  vous  pourrez;  le  Seigneur  fera  le  reste. 
Il  vous  en  paiera  le  prix  à  vous-même  dès  ce 
monde,  car  si  vous  aidez  Dieu  à  faire  ce  miracle, 
il  en  fera  d'autres  plus  grands  pour  vous  et  pour 
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VOS  enfants.  «  Dieu,  dit  saint  François  de  Sales, 
Dieu  prendra  soin  des  enfants  de  ceux  qui  auront 
pris  soin  des  enfants  de  Dieu.  » 

Voilà  pour  la  vie  du  corps.  Maintenant,  élevez 
vos  cœurs  1  Le  miracle  de  Jésus-Christ  n'est  que 
Texorde  et  le  prologue  à  des  choses  plus  hautes. 

Tournez  la  page,  lisez.  Le  lendemaiu  de  ce 
miracle,  Jésus  s'adresse  encore  aux  mêmes  hom- 
mes rassemblés.  Mais  ce  n'est  plus  de  pain  d'orge 
qu'il  s'agit.  A  quelles  hauteurs  célestes  est  monté 
le  discours!  C'est  d'un  autre  pain  qu'il  parle  :  c'est 
une  autre  nourriture,  et  toute  spirituelle,  qu'il 
distribue  à  la  foule. 

D'abord  l'aliment  de  l'esprit  :  la  doctrine  et 
la  vérité,  présentées  à  leur  foi  :  «  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  êtes  venus  me 
chercher  parce  que  je  vous  ai  procuré  le  pain  du 
corps  à  manger.  Travaillez  maintenant  non  pour 
une  nourriture  d'un  jour  et  périssable,  mais  pour 
la  nourriture  qui  vous  conservera  pour  la  vie 
éternelle...  Faites  les  œuvres  de  Dieu,  et  croyez 
en  Celui  qu'il  vous  a  envoyé.   » 

Vie  de  la  foi,  est-ce  tout?  Montez,  montez  en- 
core :  Voici  qu'un  autre  Pain  apparaît,  proposé, 
annoncé,  promis  dans  ce  même  discours.  Et  ce 
Pain  est  un  Pain  céleste;  et  ce  Pain  céleste,  ô  Dieu! 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Je  suis  le  Pain 
\ivant  descendu  du  Ciel.  Le  Pain  que  je  donnerai 
sera  mon  propre  corps  livré  pour  la  vie  du  monde  ; 
et  celui  qui  me  mange  vivra  éternellement.  » 
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Vous  savez  le  reste,  chrétiens.  Ainsi  le  pain  du 
corps;  le  pain  de  la  foi,  le  pain  du  Ciel,  l'Eucha- 
ristie :  tel  est  ce  que  j'appellerai  le  triple  viati- 
que de  l'homme  sur  le  chemin  de  cette  vie.  Au- 
dessus,  il  n'y  a  plus  que  la  vie  éternelle  dont  ce 
Pain  céleste  est  l'avant-goiit  et  le  gage  :  qui  man- 
diicat  me  vivet  in  œternum» 

Eh  bien.  Messieurs,  c'est  jusque-là  qu'il  vous 
faudra  aller,  si  vous  aussi  vous  voulez  donner  au 
pauvre  quelque  chose  qui  vaille.  Votre  charité 
ne  sera  vraiment  chrétienne  qu'autant  qu'elle 
mènera  là. 

Vous  procurerez  donc  au  peuple  le  bien-être 
matériel  :  Cibus  qui  peint.  C'est  bien.  Puis,  à  ce 
peuple  qui  de  plus  a  besoin  de  lumière,  de  vertu 
et  d'amour,  vous  apporterez  l'immortel  aliment 
de  la  vérité,  vivante  dans  votre  parole,  vivante 
dans  votre  exemple  :  Operamini  cibum  qui  non 
périt.  C'est  mieux.  «  0  mon  frère,  mon  frère,  à 
qui  j'apporte  ce  pain,  cet  aliment  terrestre,  j'ai 
des  présents  plus  hauts  et  plus  dignes  de  toi.  J'ai 
entre  mes  mains  un  Testament  qui  est  fait  en  ta 
faveur,  testament  de  grâces,  testament  de  gloire, 
qui  t'assure  l'héritage  de  la  vie  éternelle.  Y  crois- 
tu?  Le  veux-tu? 

«  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  :  je  ne  t'ai  pas  encore 
ouvert  le  sanctuaire  où  c'est  ton  Dieu  lui-même 
qui  deviendra  ton  pain  dans  la  communion  :  «  Je 
suis  le  Pain  de  Vie  qui  suis  descendu  du  ciel.  Celui 
qui  mangera  ce  pain  vivra  pour  l'éternité.  Et  ce 
pain  c'est  ma  chair  avec  mon  sang.  Et  celui  qui 
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mange  cette  chair  et  qui  boit  ce  sang  vivra  en  moi, 
de  moi,  et  moi  en  lui.  » 

«  Le  veux-tu?  Il  t'attend.  Viens  avec  moi,  mon 
frère,  viens  prendre  place  à  la  Table  où  ce  Dieu 
bon  t'invite  à  te  nourrir  de  lui.  Entends-tu  bien? 
vivre  de  sa  Vie  à  lui  :  sa  vie  de  sainteté,  de  force, 
de  pureté,  de  bonté,  au  lieu  de  ta  vie  de  péché 
et  de  faiblesse  à  toi?  Sa  vie  de  dignité  et  de  gran- 
deur aussi,  au  lieu  de  ta  pauvre  vie  d'abjection 
et  de  misère?  Les  hommes,  pour  te  flatter,  font  de 
toi  un  souverain;  ils  t'appellent  un  roi,  pauvre 
roi  de  douleur  I  Viens  avec  moi,  j'ai  de  plus  grandes 
ambitions  pour  toi.  Quand  tu  auras  reçu  ce  Pain, 
tu  seras  presque  un  Dieu.  » 

Arrivée  à  cette  hauteur,  qui  est  l'autel,  la  cha- 
rité a  fait  son  œuvre  tout  entière.  Elle  a  donné 
comme  Jésus;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'oublier 
comme  Lui. 

III.  —  S'oublier  comme  Jésus. 

C'était  parmi  les  Juifs  une  tradition,  mes  Frères, 
que,  de  même  que  Moïse  avait  donné  au  peuple  un 
pain  tombé  du  Ciel,  de  même  le  second  Moïse,  le 
second  libérateur  donnerait  au  peuple  une  manne 
plus  précieuse  que  l'autre.  A  la  suite  de  la  multi- 
plication des  pains,  reconnaissant  à  ce  trait  le 
Rédempteur  promis,  ces  fidèles  enthousiastes, 
voulurent,  dit  l'Évangile,  l'enlever  et  le  faire  roi . 
Mais  ce  n'était  pas  pour  régner  ainsi  qu'il  était 
venu.  Se  dérobant  à  leurs  poursuites,  le  Seigneur 
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regagna  la  montagne  sacrée  où  il  priait  chaque 
nuit,  et  il  y  resta  seul,  sous  le  ciel  étoile,  avec 
Dieu  son  Père  ! 

Vous  avez  reconnu,  Messieurs,  votre  divin  Mo- 
dèle pour  la  troisième  fois  :  Thumilité  qui  se 
cache;  le  désintéressement  qui  se  soustrait  aux 
honneurs;  la  piété  qui  retourne  vers  Dieu  et  lui 
rapporte  tout. 

Que  d'autres  veuillent  paraître  !  que,  semblables 
aux  pharisiens  dont  parle  TÉvangile,  ils  fassent 
sonner  les  trompettes  de  la  publicité  devant  leurs 
fastueuses  largesses ,  le  chrétien,  lui,  «  cache  l'au- 
mône, c'est  l'expression  des  saints  Livres,  dans  le 
sein  de  l'indigent;  et  sa  main  gauche  ne  sait  pas 
ce  qu'a  donné  sa  droite  ». 

Que  d'autres,  comme  ces  Pharisiens,  cherchent 
à  ce  prix  les  honneurs,  la  faveur  publique  et  les 
premières  places  :  c'est  vendre  ce  que  I'oq  donne. 
Cela  n'est  plus  de  la  charité,  c'est  de  la  cupidité. 
Et  ce  n'est  pas  vous  qui  jamais  ferez  de  votre 
bonne  action  une  spéculation.  Que  vos  assistés, 
que  vos  obligés,  vous  témoignent  leur  reconnais- 
sance, à  la  bonne  heure!  mais  le  triomphe  est  de 
trop.  Qu'ils  disent,  comme  cette  foule  rassasiée, 
que  «  Dieu  a  visité  son  peuple  ».  Oui,  que  Dieu  soit 
loué;  tout  pour  lui,  rien  pour  vous!  Mais  vous, 
vous  dérobant  à  ces  admirations  et  acclamations, 
vous  ferez  comme  Jésus  se  retirant  à  l'écart  sur 
la  montagne  solitaire.  Oubliez-vous  comme  Jésus. 

Il  est  en  effet,  Messieurs,  une  montagne  sacrée 
qui  est  le  refuge  de  l'homme  de  bien  contre  la  se- 
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duction  de  l'orgueil  et  la  faveur  des  hommes. 
C'est  celle  que  le  Seigneur  honore  de  sa  pré- 
sence réelle,  c'est  la  prière,  c'est  l'Autel.  Allez-y, 
Messieurs,  montez-y,  en  descendant  de  votre 
visite  au  pauvre  ou  au  malade.  Ah  !  que  Ton  y  est 
bien  reçu  de  Celui  qu'on  vient  de  visiter  dans  la 
personne  du  pauvre!  «  Je  vous  ai  quitté  là,  Sei- 
gneur, pour  vous  retrouver  ici  :  me  reconnaissez- 
vous?  C'est  vous,  ô  Crucifié,  que  je  viens  de  voir 
et  de  servir  sur  votre  croix  de  misère  ;  vous  dont 
j'ai  soulagé  la  soif,  dont  j'ai  pansé  les  plaies  sain- 
tes et  adorables  :  me  reconnaissez-vous?  Mais  que 
dis-je!  ô  mon  Maître!  qu'est-ce  que  mon  pauvre 
dévouement  auprès  de  votre  sacrifice?  Qu'est-ce 
que  ma  chétive  aumône  auprès  de  votre  immola- 
tion? Servi  inutiles  sumus.  » 

Alors,  de  sa  croix,  le  Seigneur  se  penchera  vers 
vous,  comme  il  fit  jadis  pour  François  d'Assise  son 
frère.  Il  descendra  à  vous  pour  vous  embrasser, 
pour  vous  remercier  :  «  J'avais  faim,  tu  m'as 
nourri.  J'avais  soif,  tu  m'as  abreuvé.  J'étais  ma- 
lade, tu  m'as  soigné.  Viens,  tu  n'as  pas  voulu 
être  roi  sur  la  terre,  viens,  possède  avec  moi  le 
royaume  que  je  t'ai  préparé  depuis  le  commen- 
cement du  monde  ».  Ainsi  soi t-il! 


L'ŒUVRE  DE  LÀ 

PROPAGATION  DE  LA  FOI 


Discours  prononcé  à  Orléans  1876.  Puis  à  Lille  et  Douai  1883, 
1886,  en  cette  forme. 


Mes  Ghers  Frères, 

C'est  un  beau  et  grand  jour,  plein  de  lumière 
et  de  grâces,  que  celui  de  cette  fête  de  1  Epipha- 
nie, pour  venir  vous  entretenir  de  Toeuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Cette  œuvre  a  ses  origi- 
nes et  ses  prémices  au  pied  de  cette  Crèche  où  les 
Mages  de  FOrient  sont  venus  adorer.  Ce  sont  des 
missionnaires  que  ces  adorateurs  qui  bravent  les 
soupçons  et  les  desseins  secrètement  menaçants 
d'un  Hérode,  pour  marcher  droit  à  la  lumière  qui 
les  guide  vers  la  pauvreté  et  la  majesté  de  Jésus 
Rédempteur;  puis,  qui  de  là  s'en  vont,  par  un 
autre  chemin,  porter  dans  leur  Orient  la  foi  qui 
les  a  conduits  à  ce  berceau.  Or,  c'est  encore  l'étoile 
des  Mages  que  celle  de  la  vocation  de  ces  milliers 
de  propagateurs  de  la  foi,  qu'elle  appelle,  qu'elle 
éclaire,  qu'elle  dirige  et  réjouit,  sur  les  chemins 
où  ils  vont  chercher  les  nations  infidèles  pour  les 
amener  aux  pieds  du  Roi  des  rois. 
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Messieurs,  chaque  année,  à  Rome,  la  fête  de 
rÉpiphanie  et  de  l'adoration  des  Mages  se  prolonge 
et  se  commémore  dans  une  institution  qu'il  faut 
que  je  vous  dise.  Là,  au  Palais  de  la  Propagande, 
qui  est,  comme  vous  savez,  le  siège  du  Sémi- 
naire et  de  la  Sacrée  Congrégation  préposée  au 
gouvernement  des  Missions  étrangères,  il  est 
de  tradition,  qu'en  chacun  des  jours  de  l'octave 
de  l'Epiphanie,  il  soit  successivement  prononcé, 
dans  l'église  de  ce  lieu,  par  quelque  missionnaire 
indigène,  un  discours  en  la  langue  de  son  propre 
pays,  sur  le  mystère  du  jour  et  en  l'honneur  du 
divin  Désiré  des  nations.  C'est  un  souvenir  et  un 
écho  de  l'adoration  et  des  adorateurs  lointains  de 
Bethléem. 

Je  ne  dis  pas  que  beaucoup  comprennent  les 
orateurs  polyglottes.  Mais  je  garantis  l'impression 
religieuse  produite  par  la  succession  de  ces  dis- 
cours prononcés  dans  l'idiome  de  ces  peuplades 
primitives,  depuis  les  dialectes  brisés  de  TOcéanie 
sauvage  jusqu'aux  rudimentaires  accents  des  nè- 
gres de  l'Afrique  des  sables.  Ce  sont  les  conquêtes 
de  la  foi;  et  lorsqu'au  cours  du  sermon,  s'en 
détache  un  nom  divin,  compris  de  tous,  le  même 
dans  toutes  les  langues,  toutes  les  têtes  s'incli- 
nent devant  ce  nom  de  Jésus,  qui  fait  courber  toute 
tête  au  ciel,  en  terre  et  aux  enfers! 

Tel  est,  mes  Frères,  le  sacré  mystère  sous  les 
auspices  duquel  se  présente  à  votre  religion  l'œu- 
vre tout  évangélique  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Mais,   auguste  dans  son  origine,   elle  se  recom- 
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mande  en  plus  à  votre  personnelle  reconnais- 
sance, mêlée  qu'elle  est  ensuite  aux  origines  de 
votre  histoire  nationale  et  chrétienne;  puis,  de 
nos  jours,  inscrite,  par  son  organisation  et  exten- 
sion contemporaine,  à  l'une  des  plus  belles  pages 
de  l'histoire  de  l'Église  de  France. 

Qu'est-ce  donc  premièrement  qu'a  fait  pour 
nous  cette  OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
sous  ses  formes  successives?  Et  secondement,  que 
devez-vous  faire  pour  elle,  dans  l'Association  dont 
vous  êtes  les  membres?  Je  vais  essayer  de  vous 
le  dire. 


La  dette  que  nous  avons  originairement  contrac- 
tée envers  elle  est  celle  même  de  notre  conversion 
primitive  à  Jésus-Christ.  Ah  î  parce  que  ce  grand 
arbre  de  la  religion  chrétienne,  vous  l'avez  trouvé 
planté  et  fleurissant  à  côté  de  votre  berceau,  et 
que  vous  n'avez  eu  que  la  peine  de  tendre  la  main 
pour  vous  nourrir  de  ses  fruits,  allez- vous  oublier 
la  main  qui  l'a  fait  naître,  la  rosée  de  sueurs  et  de 
sang  qui  l'ont  fait  grandir  et  fructifier?  Savez-vous 
dans  quelle  terre  aride  et  dévastée  il  lui  a  fallu 
naître  et  croître,  et  parmi  quels  orages!  Avez-vous 
connaissance  de  ce  qu'était  la  barbarie  de  la  reli- 
gion des  (iermains  vos  pères,  faite  de  férocité  et 
d'immondicité,  pétrie  de  sang  et  de  fange?  La  reli- 
gion barbare  des  Francs,  la  nôtre,  en  était  là.  La 
religion  civilisée,  celle  de  l'Empire  romain,  peut- 
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être  pire  encore.  Voilà  où  nous  en  étions,  mes 
Frères. 

Et  si,  grâces  à  Dieu,  il  n'en  est  plus  ainsi;  si 
nous  avons  maintenant  un  Jésus  à  adorer,  une 
Vierge  à  vénérer,  une  croix  à  embrasser,  un  ciel  à 
espérer,  de  grâce,  neToublions  pas  :  c'est  qu'il  y  a 
quinze,  seize,  dix-huit  cents  ans,  il  y  avait  à  Jéru- 
salem, à  Rome,  à  Antioche,  â  Alexandrie,  des 
hommes,  des  chrétiens,  des  chrétiennes  qui  se  pri- 
vaient, se  cotisaient,  se  dépouillaient  pour  racheter, 
par  leurs  Apôtres,  l'âme  chère  de  vos  pères;  et  que 
c'était  cette  obole,  recueillie,  durant  le  mystère 
souterrain  de  leurs  catacombes,  qui  envoyait  vers 
vous  ces  semeurs  de  la  parole  qui  préparèrent  la 
moisson  où  nous  sommes  entrés. 

Plus  haut  encore  :  lisez  les  Actes  des  Apôtres, 
lisez  les  Épitres  de  saint  Paul,  et  dites-moi  si 
Tœuvre  de  la  Collecte,  celle  de  V Hospitalité  of- 
ferte aux  semeurs  de  la  parole  sainte  que  recom- 
mande TApôtre^  ne  sont  pas,  sous  un  autre  nom, 
les  préludes  ou  ébauches  de  celle  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  dont  nous  sommes  les  fils?  N'ou- 
blions pas  notre  berceau;  honorons  notre  père, 
honorons  notre  mère  :  Pour  nous,  l'œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  fut  d'abord  une  mère. 

Mère  de  douleur,  veuillez  le  croire.  Que  de  san- 
glants assauts,  que  de  flots  de  sang  versés!  Comp- 
tez vos  martyrs  à  vous,  ceux  de  votre  pays,  la 

L  Et  en  Saint  Jean,  Ep,  m,  7-8  :  «  Nos  debemus  suscipcre 
eos  qui  profecli  sunt  in  noinine  Jesu,  ut  cooperatores  simus 
veritatis.  » 
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Flandre  et  le  Hainaut.  Ceux  du  iii*^  siècle,  Saint 
Piat  à  Seclin,  Saint  Chrysole  à  Comines,  Saint  Eu- 
bert  à  Lille.  Saint  Martin  à  Gysoing.  Sous  le  prince 
salien  Clodion,  à  Tournai,  l'Escaut  est  rougi  du 
sang  des  chrétiens  massacrés.  Même  la  conversion 
et  le  baptême  de  Glovis  n'en  arrêteront  pas  le 
torrent  chez  les  tribus  voisines. 

A  l'ère  de  vos  missionnaires  martyrs  succède  celle 
de  vos  grands  évêques  apostoliques  :  Saint  Médard, 
Saint  Éloi,  Saint  Amand,  cet  incomparable  apôtre 
des  Menapiens,  évangéliste  de  tout  le  pays  d'ici, 
Tournai,  Douai,  Valenciennes.  — Puis  vient  l'ère  de 
la  prédication  monastique,  faisant  de  ses  abbayes 
nombreuses  autant  de  foyers  de  lumière  et  de  civi- 
lisation. C'était,  Messieurs,  la  Propagande  de  ce 
temps-là,  avec  ses  séminaires  envoyant  ses  émis- 
saires sonner  le  grand  réveil,  des  bords  de  l'Es- 
caut jusqu'aux  rives  de  la  Somme  :  Ite,  angeli 
veloces! ... 

Mais  je  m'arrête,  et  je  vous  demande,  à  vous 
qui,  chaque  année,  vous  agenouillez  devant  leurs 
reliques  :  n'en  entendez-vous  pas  sortir  une  voix 
qui  crie,  non  vengeance,  mais  charité,  en  pro- 
nonçant pour  le  passé  le  nom  de  ces  campagnes 
conquérantes,  et  pour  le  présent  celui  de  l'œuvre 
qui  les  continue,  dans  un  univers  agrandi,  sous  le 
nom  populaire  de  Propagation  de  la  Foi? 

C'est  sous  ce  nom  béni  que  s'est  organisée  de 
nos  jours  la  conquête  apostolique  dans  une  Asso- 
ciation de  charité  qui  est  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  de  l'Église  de  France.  Car 
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c'est  en  France  qu'elle  est  née;  et  je  ne  saurais 
dire  s'il  est  une  œuvre  à  la  fois  plus  française 
comme  plus  catholique  que  celle-là,  marquée  du 
double  caractère  de  prosélytisme  qui  est  celui  de 
notre  nation,  et  du  caractère  de  spontanéité  et  d'ini- 
tiative populaire  qui  est  celui  de  notre  temps. 

Souvenez-vous,  mes  Frères.  Une  pieuse  fille  de 
Lyon  en  a  l'inspiration  ;  de  pauvres  ouvrières  de 
l'industrie  lyonnaise  en  forment  le  premier  grou- 
pement ;  la  cotisation  d'un  sou  par  semaine  en  sera 
la  ressource;  une  recette  annuelle  de  2.000  francs 
en  est  la  première  espérance.  La  Bénédiction  de 
Dieu  en  grossit  le  trésor.  La  réunion  de  douze 
hommes,  le  jour  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix, 
3  mai  1822,  en  universalise  et  organise  l'action, 
sous  les  auspices  du  divin  Crucifié  mort  pour  tous 
les  mondes.  En  somme,  dans  les  moyens  simpli- 
cité, humilité,  pauvreté,  prière;  dans  les  effets 
grandeur,  prospérité,  puissance,  immensité,  per- 
pétuité. Je  vous  le  demande  :  Quoi  de  plus  con- 
forme et  de  plus  harmonique  à  la  manière  divine? 

A  la  fin  du  même  siècle,  l'œuvre  se  trouvait 
avoir  recueilli  pour  les  Missions  étrangères,  plus 
de  314-  millions,  sur  lesquels  204  millions  sont 
l'offrande  de  la  France.  Le  sou  par  semaine  a 
fait  plus  pour  l'Évangélisation  des  mondes  loin- 
tains que  n'avaient  pu  faire  autrefois  les  largesses 
royales.  Le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Qu'ajouterai-je  à  cela?  Un  de  mes  plus  chers 
souvenirs,  s'il  vous  plaît.  En  1861,  passant  par 
Lyon,  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  par  la  pieuse 
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fondatrice  de  l'Association,  dans  sa  silencieuse  et 
modeste  maison  du  coteau  de  Fourvière.  Elle 
daigna  m'iionorer  de  quelques  moments  d'entre- 
tien. Que  c'était  donc  bien  la  simplicité,  l'humilité, 
l'oubli  de  soi,  la  charité,  l'amour  de  Dieu,  l'union 
à  Jésus-Christ,  à  son  cœur,  à  sa  croix,  à  sa  croix 
qu'elle  portait  alors  lourdement!  Je  compris  mieux 
l'œuvre  par  sa  première  ouvrière  :  c'était  bien 
l'œuvre  de  Dieu. 

Maintenant,  mes  chers  Frères,  voulez-vous  en 
être,  vous  aussi,  des  ouvriers  et  des  ouvrières 
décidés,  actifs?  J'ai  mieux  à  faire  pour  cela  que  de 
vous  rappeler  des  souvenirs  d'histoire  ou  de  voya- 
ges; laissez-moi  vous  en  faire  voir  les  raisons 
humaines  et  divines,  en  plaçant  votre  charité  en 
présence  du  malheur  et  du  besoin  des  âmes,  et 
celle  de  l'expresse  volonté  du  Seigneur. 

Mes  Frères,  peut-être  tout  à  l'heure,  au  sortir 
de  cette  église,  vous  allez  rencontrer,  à  la  porte 
ou  dans  la  rue,  un  aveugle  qui  poussera  son  cri 
d'infortune  vers  vous  :  «  Pauvre  aveugle  !  »  dira- 
t-il.  Pauvre  aveugle  !  répondrez-vous  dans  la  com- 
patissance  de  votre  cœur  ému.  Pauvre  aveugle 
pour  qui  ne  luit  pas  la  clarté  du  soleil,  la  beauté 
de  la  terre  et  la  splendeur  des  cieux  !  Eh  bien,  mes 
Frères,  il  y  a  sur  le  globe,  d'après  de  récents  cal- 
culs, plus  de  800  millions  d'aveugles  pour  lesquels 
ne  s'est  pas  levé  le  soleil  de  FÉvangile;  et  qui  s'en 
vont  à  tâtons  dans  l'ombre  de  la  mort,  appelant 
de  la  voix  et  du  geste  des  guides  qui  les  remettent 
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dans  le  chemin.  C'est  là  cette  cécité  de  laquelle 
Saint  Hilaire  et  Saint  Léon  proclament  solennel- 
lement :  «  Il  n'y  a  pas  au  monde  de  plus  grand 
malheur  que  de  ne  pas  connaître  Jésus-Christ, 
Lumière  du  monde.  »  C'est  plus  que  la  cécité, 
c'est  la  mort.  Écoutez  l'Évangile  :  «  La  vie  éter- 
nelle, la  voici  :  Vous  connaître,  vous  le  seul  vrai 
Dieu,  et  celui  que  vous  avez  envoyé  :  Jésus-Christ  !  » 

Je  viens  de  vous  faire  entendre  la  voix  de  la 
misère  humaine,  la  plus  grande  de  toutes  les  mi- 
sères, dites- vous.  Voulez-vous  entendre  en  retour 
la  voix  de  la  miséricorde  divine  faisant  appel  à  la 
vôtre,  en  faveur  de  ces  infortunés? 

Mon  frère,  que  de  fois,  dans  un  de  vos  meilleurs 
jours,  celui  d'une  grande  grâce,  après  une  com- 
munion fervente,  vous  vous  êtes  dit  à  vous-même  : 
Ahl  que  ne  puis-je  faire  quelque  chose  pour  ce 
Dieu  de  bonté  qui  a  tant  fait  pour  moi  !  —  Eh  bien, 
ce  que  vous  demande  Jésus  Sauveur  et  Rédemp- 
teur des  âmes,  c'est  de  vous  faire  Rédempteur  et 
Sauveur  comme  lui.  Entendez-le  vous  dire  :  «  De 
tout  ce  que  j'ai  créé  au  ciel  et  sur  la  terre,  je  n'ai 
rien  tant  aimé  que  les  âmes.  C'est  pour  elles  que, 
missionnaire  moi-même,  je  suis  venu  en  ce  monde 
qui  ne  m'a  pas  reçu;  pour  elles  que  j'ai  prêché, 
pour  elles  que  je  me  suis  lassé,  pour  elles  que  j'ai 
souffert,  pour  elles  je  me  suis  offert  et  immolé  sur 
une  croix.  Et  quand,  sur  cette  croix,  j'ai  prononcé 
une  dernière  parole,  poussé  un  dernier  cri,  c'a 
été  pour  crier  que  j'avais  soif  d'elles.  » 

Cette  soif,  divine,  ne  voudrez-vous  pas  l'étan- 
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cher  aujourd'hui,  eu  travaillant,  vous  aussi,  à  lui 
donner  de  ces  âmes  rachetées,  dussiez-vous  pour 
cela  le  suivre  jusqu'à  sa  croix? 

Oh  !  j'en  sais  qui,  à  cet  appel,  ont  fait  une  ma- 
gnanime réponse.  J'en  sais  un  beau  témoignage 
et  spectacle,  autrement  éloquent  que  ma  pauvre 
parole.  Et  c'est  à  ce  spectacle  que  volontiers  je 
vous  renvoie.  Vous  irez  à  Paris.  Là,  quand  vous 
aurez  vu  les  merveilles  de  l'art,  de  Tindustrie,  du 
luxe,  je  vous  propose  d'aller  voir,  au  séminaire 
des  Missions  étrangères,  une  chose,  assurément 
quoique  tout  autrement,  merveilleuse  encore.  Dans 
un  musée  étrange  qu'on  appelle  la  Salle  des 
Martyrs,  un  guide  qui  est  un  prêtre,  vous  présen- 
tera déployé  le  spectacle  d'instruments  de  sup- 
plices, cangues,  cordes,  chaînes,  casse-tête,  plombs, 
rotins,  sabres  nus,  puis  des  vêtements  et  des  linges, 
rougis,  tachés  de  sang  ;  ce  sont  les  reliques  du  sup- 
plice des  missionnaires  martyrs,  que  votre  guide 
nommera  ses  Pères  ou  ses  Frères.  Il  vous  dira,  ce 
jeune  prêtre,  que  ce  sont  là  les  honneurs,  les 
délices  auxquels  lui-même  aspire.  Que  c'est  pour 
un  sort  semblable  qu'il  a  quitté  père  et  mère, 
frères  et  sœurs,  qu'il  quittera  demain  la  France 
pour  partir  là  où  Dieu  l'appellera,  joyeux,  comme 
on  part  à  une  fête... 

C'est,  en  effet,  une  véritable  fête  que  ce  départ 
et  adieu  des  missionnaires,  célébré  dans  leur 
église.  Que  ne  l'avez-vous  vu?  C'est  vraiment  iné- 
narrable. Je  renonce  à  vous  le  décrire  et  com- 
ment le  pourrais-je  faire  sans  attendrissement? 
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Car,  si  celui  dont  on  est  venu  là  recevoir  l'adieu  su- 
prême n'est  pas  seulement  pour  nous  un  héroïque 
étranger,  si  c'est  un  frère,  frère  d'âme  dès  la  jeu- 
nesse, frère  d'armes  sous  les  mêmes  chefs,  un 
ami,  un  condisciple,  un  collègue  de  la  veille,  qui 
part  à  la  bataille  dont  il  ne  reviendra  pas^,  com- 
prenez-vous l'émotion  qui  se  mêle  à  l'admiration 
pour  de  tels  sacrifices! 

II 

Mais  c'en  est  assez  et  trop  de  cette  exaltation  de 
l'œuvre  et  des  ouvriers  si  ces  justes  sentiments  ne 
se  tournent  chez  vous  en  la  charitable  et  néces- 
saire assistance  qui  leur  est  due  devant  Dieu  ! 

C'est  à  ce  devoir  de  l'assistance  de  l'œuvre 
que  j'en  viens  présentement,  mes  Frères.  Aussi 
bien,  pour  vous,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  partir, 
ni  de  souffrir.  Il  s'agit  de  trois  choses  deman- 
dées aux  associés  de  la  Propagation  :  elle  vous 
demande  de  lire,  de  donner,  de  prier. 

Liî'e  les  Lettres  des  missionnaires,  suivre  ainsi 
leur  marche,  leurs  travaux,  leurs  combats,  leurs 
victoires,  leur  progrès,  dans  les  Annales  bi-men- 
suelles  de  la  Propagation  de  la  Foi.  C'est  la  plus 
belle  histoire  :  Thistoire  de  la  marche  de  la  vérité 
dans  le  monde.  Français  et  Françaises,  vous  vous 

1.  Le  missionnaire  dont  je  fus  ainsi  recevoir  l'adieu,  en  pareille 
solennité,  était  M.  labbé  Foucard,  prêtre  d'Orléans,  mon  ex-col- 
lègue au  petit  séminaire  de]  la  Chapelle  Saint-Mesmin,  en  par- 
tance pour  la  Chine  où  il  fut  nommé  vicaire  apostolique  :  un 
grand  apôtre. 
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intéressez  à  riiistoire  contemporaine  de  la  patrie; 
rÉglise  est  une  patrie;  les  Annales  sont  l'histoire 
de  cette  patrie  spirituelle  :  N'avez-vous  pas  aussi 
le  patriotisme  de  la  cité  de  Dieu? 

Les  Annales  y  servies  à  chaque  dizaine  d'associés, 
sont  tirées  aujourd'hui  à  près  de  300.000  exem- 
plaires dont  180.000  en  français.  Elles  font  suite 
aux  Lettres  édifiantes  du  xyii*^  siècle.  Et  les  mains 
qui  là-bas  écrivent  ces  lettres  aujourd'hui,  sont 
les  mêmes  mains  qui,  demain  peut-être,  seront 
chargées  de  chaînes  pour  Jésus.  Quelques-unes 
furent  signées  de  leur  sang  :  telle  est  la  garantie  de 
leur  sincérité  :  «  J'en  crois,  dit  Pascal,  des  témoins 
qui  se  font  égorger.  » 

Un  jour,  lorsque  la  foi  aura  fructifié  dans  ces 
missions  infidèles,  les  chrétiens  de  là  se  retourne- 
ront vers  leur  sanglant  berceau.  Us  chercheront 
les  pages  qui  ont  raconté  leur  laborieuse  et  dou- 
roureuse  enfance.  Ils  leur  demanderont  le  nom 
de  ceux  qui  ont  aimé  leurs  ancêtres  jusqu'à  mou- 
rir; et  ils  en  composeront  leur  martyrologe  sacré. 
Us  en  baiseront  le  texte;  ils  le  placeront  auprès  de 
celui  de  l'Évangile,  ce  seront  leurs  Actes  des  apô- 
tres. Dans  ce  livre,  qu'ignorent  et  dédaignent  les 
beaux  esprits  de  nos  jours,  comme  Rome  ignorait 
les  récits  de  saint  Luc  et  les  Lettres  de  saint  Paul, 
quelle  flamme  d'enthousiasme,  quelle  lumière  de 
vérité,  quel  parfum  de  vertus!  Quelle  lecture  égale 
celle-là  I 

Vous,  Mesdames,  qui  vous  plaisez  aux  aventures 
tragiques  et  aux  romans  d'amour,  en  connaissez- 

2. 


30  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOL 

VOUS  un  qui  vous  donne,  à  ce  degré  de  grandeur 
et  de  pureté,  la  vision  et  le  sentiment  d'un  cœur 
d'homme  qui  s'immole  à  l'amour  de  la  Beauté  à 
la  fois  vivante  et  idéale,  la  sainte  et  divine  Beauté, 
l'unique  qu'on  puisse  aimer  sans  mesure  et  adorer 
sans  remords?  Vous,  Messieurs,  qui  vous  plaisez 
au  spectacle  de  l'héroïsme  au  service  des  grandes 
découvertes  et  des  causes  sublimes,  trouveriez- 
vous  ailleurs  de  plus  nobles  caractères  et  de  plus 
grands  cœurs,  au  service  de  l'humanité,  de  son 
vrai  progrès,  comme  de  son  vrai  bonheur,  que 
ceux  qui  palpitent  sous  ces  feuilles?... 

Je  pourrais  vous  citer  telle  lettre  d'adieu  qu'un 
de  nos  jeunes  martyrs  du  Tonkin  écrivait  à  sa 
sœur  la  veille  de  sa  mort,  à  minuit,  dans  la  cage 
où  on  le  tenait  prisonnier,  sous  le  regard  de  ses 
gardes,  à  deux  pas  des  bourreaux,  pour  l'inviter, 
cette  sœur,  à  chanter  avec  lui  l'hymne  de  la  déli- 
vrance! C'est  incomparable.  Depuis  les  lettres  de 
saint  Ignace  martyr,  sur  le  chemin  de  Bome  oii 
il  va  mourir,  je  ne  connais  rien  qui  approche  de 
cette  sublime  et  surhumaine  beauté.  Vous  la  lirez 


vous-mêmes 


En  second  lieu,  je  viens  vous  demander  de 
donner;  et  vous  n'en  serez  pas  surpris,  car  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  me  fais  votre 

1.  Théophane  Vénard,  du  diocèse  de  Poitiers,  décapité  au  Tonkin 
2  fév.  1861,  déclaré  Vénérable.  —  V.  Hiat.  du  cardinal  Pie,  t.  II, 
p.  285.  —  Cette  admirable  Lettre  fut  lue  par  M.  Aug.  Cochin  au 
Congrès  de  Malines,  où  elle  obtint  un  grand  succès  d'enthousiasme 
et  d'attendrissement. 


I 
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suppliant  dans  cette  chaire,  au  nom  de  la  grande 
œuvre  qui  nous  assemble.  Or,  le  croiriez- vous?  à 
cette  œuvre,  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  qui  man- 
quent, ni  ce  ne  sont  pas  les  dévouements  qui  font 
défaut;  mais,  m'a-t-on  dit,  les  ressources  pour 
les  mettre  en  valeur  :  «  Nous  manquons  présente- 
ment moins  de  courages  que  d'argent.  » 

Ah!  je  me  hâte  de  le  proclamer  ici  :  ce  n'est 
pas  votre  faute,  et  votre  charité  anticipant  sur  ma 
prière,  a  déjà  fait  à  cette  plainte  une  magnifique 
réponse.  Je  la  trouve  digne  de  vous  dans  cette 
somme  de  près  de  190.000  francs  que  vous  envoyez 
chaque  année  à  l'œuvre,  et  qui,  à  cet  égard,  place 
votre  diocèse  de  Cambrai  au  second  rang,  après 
Lyon,  entre  tous  ceux  de  France.  Aussi  bien,  mon 
premier  devoir  et  le  plus  doux  est-il  de  vous  en 
remercier  et  bénir.  Et  je  veux  que  l'honneur  en 
remonte  tout  d'abord  à  l'humble  offrande  popu- 
laire du  sou  hebdomadaire,  cette  obole  du  pauvre 
et  de  la  veuve  qui  fructifie  sous  le  regard  bénis- 
sant du  Seigneur. 

Mais  puisque  déplus  en  plus  grand  est  le  nombre 
des  missionnaires  qui  demandent  à  partir,  il  ne 
sera  pas  dit  qu'on  trouve  plus  facilement  des 
hommes  pour  donner  leur  sang  que  d'autres  leur 
argent.  Et  après  le  sou  de  cuivre,  c'est  au  sou  d'or 
que  je  fais  appel  pour  de  plus  grands  besoins  et 
de  plus  larges  conquêtes. 

Il  y  a  1  aumône  de  la  cotisation  ;  mais  il  y  a  aussi 
celle  de  la  fondation  de  bourses  pour  l'entretien 
à  vie  d'un  ou  plusieurs  missionnaires  personnel- 
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Jement  adoptés  par  vous.  Mes  Frères,  quand,  il 
y  a  trente  ans,  la  Rome  pontificale  a  été  menacée, 
assiégée  par  la  Révolution,  vous  avez  envoyé  à  son 
secours  de  courageux  volontaires,  que  vous  prîtes 
à  votre  solde  pour  la  défense  du  Saint-Siège.  C'est 
à  votre  solde  aussi,  ou  à  celle  de  votre  famille, 
que  je  vous  demande  de  prendre  tel  ou  tel  de  ces 
apôtres  et  évangélistes,  choisis  entre  ceux  partant 
de  votre  pays,  issus  de  votre  race.  Elle  est,  cette 
race,  depuis  longtemps,  en  particulière  consi- 
dération pour  l'œuvre  des  missions.  N'est-ce  pas 
d'elle  que  saint  François  Xavier  écrivait  à  son  père 
Ignace  :  «  Mitte  mihi  Belgas,  envoyez-nous  des 
Relges.  » 

Il  m'est  arrivé  parfois  d'entendre  de  généreux 
chrétiens  me  dire  dans  un  élan  de  zèle  leur  regret 
de  ne  s'être  pas  faits  missionnaires.  Il  en  est  temps 
encore  :  je  leur  propose  de  se  donner  un  rempla- 
çant aux  missions.  Naguère  la  loi  française  per- 
mettait aux  familles,  dont  le  fils  ne  pouvait  servir 
sous  les  drapeaux,  de  lui  substituer  à  leurs  frais  un 
engagé  volontaire,  qui  devenait  «  son  homme  ». 
Ayez  votre  homme  sous  les  drapeaux  de  Jésus- 
Christ.  Assurez-vous,  à  ce  prix,  une  part  à  ses 
travaux  et  à  ses  sacrifices,  pour  vous  assurer  ainsi 
une  part  à  sa  couronne. 

Troisièmement  l'Association  vous  demande  de 
prier  chaque  jour  pour  les  missions  et  les  mis- 
sionnaires. La  prière,  honorée  des  faveurs  spiri- 
tuelles du  Saint-Siège,  a  sa  place  d'honneur  dans 
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les  statuts  de  l'œuvre.  Aussi  bien  la  Propagation 
de  la  Foi,  la  conversion  des  infidèles  sont-elles 
Touvrage  de  Dieu  plus  que  celui  de  l'homme. 
L'homme  jette  le  grain  en  terre,  le  Dieu  du  ciel 
envoie  la  chaleur  et  la  rosée  qui  feront  éclore  les 
germes  et  fructifier  la  moisson  :  Deus  autem  dat 
incrementum.  Et  puis,  cette  moisson,  qui  la 
recueillera,  l'heure  venue?  Écoutez  le  Seigneur 
qui  dit  :  «  Priez  le  Maître  d'y  envoyer  les  ouvriers.  » 
Rogate  ! 

Il  dit  que  la  moisson  est  grande  et  grand  son 
champ,  qui  est  le  monde  :  ager  meus  est  mundus. 
Et  de  combien  ne  s'est-il  pas  agrandi  de  nos  jours  ! 
Tout  le  continent  africain,  dont  on  ne  connaissait 
naguère  que  le  littoral;  et  cette  région  des  Lacs 
équatoriaux  qui  porte  aujourd'hui  des  chrétientés 
d'environ  trois  cent  mille  âmes!  Et  notre  grande 
île  de  Madagascar,  l'Océanie  et  son  Australie,  un 
monde.  La  Chine  ou  le  sang  des  martyrs  a  fait 
germer  et  mûrir  sa  récolte  croissante  de  chré- 
tiens. L'Amérique  et  ses  États,  où  le  catholicisme 
grandit  moins  encore  en  nombre  qu'en  considé- 
ration et  en  puissance  morale. 

Quel  accueil  n'est-il  pas  fait  partout  à  nos 
établissements  d'enseignement  comme  de  charité. 
Tandis  que  la  vieille  Europe  s'enfonce  dans  l'apos- 
tasie, c'est  notre  consolation  de  voir  nos  congré- 
gations de  religieux  et  de  religieuses  expulsées, 
recueillir  et  lier  là  des  gerbes  qui  grossissent 
chaque  jour.  On  n'y  peut  plus  suffire  : 

«  Priez  donc  le  Maître.  »  Priez  pour  les  vocations, 
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priez  pour  les  ^conversions.  Adveniat  regnum 
tiium!  lui  crierez-Yous  dans  ce  Pater  qu'il  vous  est 
demandé  de  réciter  chaque  jour.  Ah  !  ce  ne  sera 
peut-être  que  la  voix  d'un  enfant,  d'une  pieuse 
associée  et  contribuable  du  sou  hebdomadaire. 
Mais  prière  et  aumône  monteront  ensemble  jus- 
qu'au ciel  dont  elles  feront  descendre  la  béné- 
diction sur  la  tête  de  je  ne  sais  quel  indigène  des 
antipodes,  qui,  ce  jour-là,  l'inclinera  sous  l'eau 
sainte  du  baptême.  C'est  la  merveille  de  la  Com- 
munion des  saints. 

Ainsi  encore  cette  aumône,  cette  prière,  seront- 
elles  le  prix  de  votre  propre  pardon  et  rédemp- 
tion. Écoutez  : 

Mes  Frères,  saint  Cyprien  raconte  dans  son  livre 
célèbre  De  lapsis ,  que  lorsque  des  chrétiens 
avaient  eu  le  malheur  d'apostasier  leur  Dieu  dans 
la  persécution,  ces  hommes  faibles  mais  repen- 
tants, s'adressaient  aux  martyrs,  s'attachaient  à 
leur  main,  et  les  conjuraient  à  genoux  d'obtenir 
leur  pardon  de  Dieu  et  de  l'Église.  Mes  Frères,  si 
vous  aussi  vous  êtes  quelquefois  tombés  ;  si,  dans 
un  jour  que  Dieu  sait,  vous  avez  été  pécheurs,  — 
et  qu'est-ce  qui  ne  l'est  pas?  —  faites  comme  ces 
déchus  dont  parle  le  grand  Évêque,  adressez- 
vous  aux  martyrs,  adressez-leur  votre  prière, 
adressez-leur  votre  obole.  Ils  l'offriront  à  Dieu 
en  lui  offrant  leur  sang,  et  ils  vous  feront  rentrer 
dans  la  grâce  d'abord,  puis  dans  la  joie  et  la 
gloire  de  Celui  dont  vous  aurez  dilaté  le  royaume 
dans  le  ciel.  Amen. 


i 


L^ŒUVRE  DIVINE 

DES  PETITES  SOEURS  DES  PAUVRES 

MIRACLE    DE    PUISSANCE,    MIRACLE    d'aMOUR, 


Les  nombreux  sermons  de  charité  donnés  par  moi  soit  à  Or- 
léans, soit  à  Lille ,  en  faveur  de  l'œuvre  des  vieillards  des 
Petites  Sœurs  des  pauvres,  ont  été  fondus  en  celui-ci,  prêché 
à  la  cathédrale  d'Orléans,  lé  dimanche  de  Quasimodo  1890,  en 
la  solennité  jubilaire  de  la  cinquantième  année  de  la  fondation 
de  la  congrégation. 


Si  mihi  non  vultis  credere,  oj^eribus 

crédite. 
Si  vous  ne  croyez  pas  aux  paroles 

que  je  dis,  croyez  aux  œuvres  que 

je  fais. 

(S.  Jean,  x,  38.) 

Monseigneur  S  Mks  Frères, 

Les  œuvres  dont  parlait  ainsi  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  étaient  les  miracles  de  puissance  et 
de  bonté  qui  faisaient  éclater  sa  divinité  à  tous 
les  yeux.  C'est  pour  une  œuvre  semblable  que 
vous  m'avez  appelé  à  remonter  dans  cette  chaire 
où  j'ai  tant  de  fois  plaidé  la  même  cause,  avec 
une  importunité  qui  n'a  été  surpassée  que  par  votre 
générosité.  Soyez-en  remerciés. 

1.  M»""  Coullié,  évêque  d'Orléans. 
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A  l'appel  dont  m'ont  honoré  vos  Petites  Sœurs, 
j'ai  vu  repasser  devant  mes  yeux  des  jours  loin 
tains  et  bénis ^.  Je  me  suis  revu  au  service  de  cette 
Église  d'Orléans,  ma  mère,  avec  laquelle,  Monsei- 
gneur ,  votre  constante  bonté ,  rapprochant  les 
distances,  a  resserré  encore  des  liens  faits  chez 
moi  de  respect,  d'obéissance  et  de  reconnaissante 
tendresse.  Je  me  suis  revu  aussi  au  service  volon- 
taire des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  dans  cette 
tant  primitive  maison  de  la  rue  de  la  Poterne, 
dont  je  desservais  l'autel,  puis  dans  cette  maison 
neuve  du  faubourg  Saint-Marc  où  j'eus  l'honneur 
de  les  introduire,  en  collaboration  de  charité  avec 
vos  pères,  vos  frères,  nos  meilleurs  hommes  de 
bien,  desquels  la  race  est  impérissable  sur  votre 
terre,  et  dont  la  plupart  aujourd'hui  sont  allés  en 
recevoir  la  récompense  dans  le  ciel. 

Laissez -moi  donc  aujourd'hui,  laissez -moi, 
comme  un  de  vos  frères,  me  faire  votre  suppliant 
une  dernière  fois.  Aussi  bien,  chrétiens,  l'heure 
est  solennelle.  C'est  le  cinquantième  anniversaire 

1.  Les  années  1860-1868,  où  vicaire  de  la  cathédrale,  près  de 
leur  misérable  asile  de  la  rue  de  la  Poterne,  je  pouvais  bénéficier 
de  l'édification  de  leur  très  proche  voisinage.  —  Les  années  sui- 
vantes où,  aumônier  de  l'École  normale,  au  faubourg  Saint-Jean, 
je  pouvais  me  rendre,  dans  leur  modeste  équipage,  chapelain 
volontaire,  pour  leur  messe  de  chaque  jour.  —  Ces  mêmes  années, 
où  je  fus  honoré  de  la  mission  d'aller  solliciter  per  domos,  pour 
elles  et  avec  elles,  des  souscriptions  pour  la  construction  de  la 
maison  du  faubourg  Saint-Marc.  —  Toutes  ces  années  où  j'étais 
heureux  de  leur  conduire,  à  la  Saint-Joseph,  les  jeunes  en- 
fants de  mon  catéchisme,  chargées  de  présents,  et  accompagnées 
de  leurs  mères,  pour  le  service  des  vieillards.  —  Les  années 
enfin  où  je  connus  par  elles  le  Père  Ernest  Lelièvre,  bonx 
memoriœ. 
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de  la  première  fondation  des  Petites  Sœurs  que 
cette  année  ramène.  Qu'à  Dieu  en  soit  la  gloire! 
Et  puisqu'il  vous  réunit  pour  célébrer  ce  que  j'ai 
appelé  une  des  œuvres  de  sa  droite,  laissez-moi 
en  effet  vous  montrer  en  deux  paroles  que  :  cette 
œuvre  est  premièrement  un  miracle  de  sa  Puis- 
sance;  et  qu'elle  est  secondement  un  miracle  de 
son  Amour.  0  mon  Dieu,  c'est  l'ouvrage  de  votre 
main  et  de  votre  cœur  que  je  vais  glorifier.  Main 
de  mon  Dieu,  portez-moi;  cœur  de  mon  Dieu, 
embrasez-moi  I 


MIRACLE  DE   PUISSANCE 

Le  miracle  de  puissance  que  fait  éclater  l'œu- 
vre des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  c'est  tout  sim- 
plement, mes  Frères,  le  miracle  évangélique  de 
la  Multiplication  des  pains  dans  le  désert,  renou- 
velé chaque  jour.  Il  y  a  toujours  d'un  côté  la  faim 
d'une  grande  multitude  dont  Jésus  a  pitié  miséri- 
cordieusement,  mais  à  laquelle  toute  assistance 
humaine  désespère  de  subvenir  adéquatement. 
Puis,  d'un  autre  côté,  l'intervention  d'un  miracle 
de  multiplication  qui  y  supplée,  par  la  seule 
bénédiction  de  Celui  qui,  d'une  poignée  de  grains 
de  blé,  fait  sortir  une  moisson;  qui,  de  cinq  pains 
et  de  deux  poissons,  fait  sortir  pour  plus  de  cinq 
mille  personnes  le  rassasiement,  l'abondance  et  la 
joie.  C'est  le   miracle  d'autrefois,   du  temps   de 

OELVKES    SAINTES.  3 


38  LES  PETITES  SŒURS  DES  PAUVRES. 

l'Évangile.  Maintenant  voulez-vous  que   je  vous 
dise  le  miracle  d'aujourd'hui? 

Représentez-vous,  mes  Frères,  sur  les  côtes  de 
la  Bretagne,  à  Saint-Servan,  près  Saint-Malo,  deux 
jeunes  ouvrières  de  seize  à  vingt  ans,  qui,  un 
dimanche,  retirées  à  l'écart,  lisent  et  méditent 
ensemble  l'Évangile  où  il  est  écrit  :  «  Pourquoi 
êtes-vous  inquiets  de  ce  que  vous  mangerez  et  de 
ce  qui  vous  vêtira?  Regardez  les  oiseaux  du  ciel. 
Us  ne  sèment  point,  ils  ne  moissonnent  point  ;  et 
cependant  notre  Père  céleste  les  nourrit.  »  Ayant 
lu  cela,  les  deux  enfants  rentrent  dans  la  ville. 
Une  pauvre  vieille  aveugle  de  80  ans  se  rencon- 
tre sur  leur  chemin.  Elle  n'a  pas  d'asile,  et  elle 
demande  l'aumône.  Les  Bretonnes  lui  donnent  le 
bras,  l'installent  dans  leur  mansarde,  et  cette  pau- 
vre mansarde  sera  le  premier  Asile  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres.  A  la  première  pauvresse  vient 
s'en  joindre  une  seconde.  Il  y  en  aura  bientôt 
douze;  la  mansarde  s'est  agrandie  et  est  devenue 
un  hospice.  Voilà  les  commencements,  voilà  le 
grain  de  sénevé  qui,  devenu  un  grand  arbre, 
abrite  aujourd'hui  la  vieillesse  indigente  dans  les 
deux  hémisphères. 

Or,  je  dis  que  cela  est  un  miracle,  un  miracle  de 
création,  car  Dieu  l'a  fait  de  rien,  absolument  de 
rien.  Pour  instrument  deux  enfants,  deux  jeunes 
filles  sans  naissance,  sans  fortune,  sans  influence, 
sans  rien  que  leur  cœur;  pour  directeur  un  sim- 
ple vicaire,  très  homme  de  Dieu,  peu  homme  de 
science,  ni  de  société;  pour  ressource  la  mendi- 
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cité  :  Qu'y  avait-il  là,  mes  Frères,  qui  pût  pro- 
mettre et  faire  présager  de  tels  développements? 
Tenez  : 

Je  suppose  que,  ce  jour-là,  sur  cette  plage  de 
Saint-Malo,  dans  cette  saison  et  dans  ce  lieu  de 
bains  très  fréquentés,  quelque  savant  économiste, 
un  monsieur  de  l'Institut,  arrivé  de  Paris,  ait  fait 
la  rencontre  de  ces  jeunes  filles  du  peuple  et  de 
leur  première  cliente.  Eiit-il  seulement  cru  pos- 
sible ce  qui  se  voit  aujourd  hui?  —  Qui  êtes-vous 
donc  d'abord?  leur  eût-il  demandé.  —  Moi,  je  suis 
Jeanne  Jugan,  moi  je  suis  Fanchon  Aubert.  Voilà 
les  fondatrices  —  Et  que  prétendez-vous  faire  de 
votre  vieille  aveugle?  —  Mais  la  loger,  la  soigner, 
la  nourrir,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours!  —  Et  où 
cela?  —  Chez  nous,  avec  nous,  où  nous  trouverons 
bien  place  pour  elle,  et  pour  d'autres.  — Pour  d'au- 
tres !  mais  combien  donc  en  voulez-vous  recevoir? 
—  Autant  qu'il  y  en  aura,  et  ici  et  ailleurs.  —  Mais 
cela  coûte;  et  pour  cela  quelles  sont  donc  vos 
ressources?  —  Notre  travail,  nos  dix  doigts,  et  la 
confiance  en  Dieu.  —  Mais  quand  vous  aurez  tra- 
vaillé et  que  vous  n'aurez  plus  rien?  —  Alors  nous 
demanderons;  nous  nous  ferons  mendiantes,  nous 
prendrons  notre  panier,  et  nous  irons  de  porte  en 
porte  quêter  ce  qu'on  nous  donnera.  —  Mais  ce 
({u'on  vous  donnera,  quoi?  —  Quelques  sous  peut- 
être,  des  restes,  des  nippes,  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra et  ce  que  l'on  pourra.  —  Mais  avec  cela,  on 
ne  fait  pas  vivre  une  maison?  —  Nous  en  ferons 
vivre  un  jour  cent,  deux  cents,  davantage  peut- 
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être.  — Allons  donc!  Et  les  pauvres? En  aurez-vous 
seulement  vingt  qui  se  prêteront  à  cela?  —  Nous 
en  aurons  dix  mille,  vingt  mille,  et  davantage.  — 
Où  cela,  donc  :  dans  le  pays  des  chimères  sans 
doute?  —  Non,  ici,  par  toute  la  France  d'abord  : 
et  puis,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Amérique,  en  Australie,  partout  où  il  y  a  des  vieux 
et  des  vieilles  sans  pain.  —  Ah  !  pauvres  filles,  que 
dites-vous?  Il  y  faudrait  vingt  siècles.  —  Il  n'y 
faudra  pas  un.  —  Mais  on  se  moquera  de  vous.  — 
Tant  mieux  si  nous  souffrons,  pourvu  que  nos 
pauvres  vivent.  —  Tant  mieux?  mais  c'est  de  la 
folie  I  —  Oui,  folie  de  la  croix  ;  oui,  impuissance 
de  rhomme  et  puissance  de  Dieu  !  » 

Maintenant,  jugez-en,  mes  frères.  C'est  vers  1840 
que  les  charitables  filles  recueillaient  leur  pre- 
mière pauvresse,  et  fondaient  ainsi  leur  première 
maison.  Aujourd'hui,  cinquante  ans  après,  au  lieu 
de  la  pauvresse  de  la  mansarde  de  Saint- Ser- 
van,  le  nombre  des  pauvres  recueillis  a  dépassé 
30.000.  Au  lieu  des  deux  jeunes  ouvrières  de  Saint- 
Servan,  on  compte  aujourd'hui  de  3  à  4.000 
Petites  Sœurs  des  Pauvres,  dans  248  maisons  répan- 
dues sur  tout  le  globe.  Le  fondateur  et  la  fonda- 
trice vivent  encore,  et  ils  voient  leur  œuvre  floris- 
sante, fructifiante,  dans  l'univers  entier. 

Tel  est  le  premier  miracle,  un  miracle  de  la 
puissance  de  Dieu  dans  la  création  de  l'œuvre. 
Mais  cette  toute-puissance  di^dne  n'éclate  pas  moins 
dans  le  prodige  de  sa  conservation.  Et  voici  de 
quelle  sorte.  Vous,  Messieurs  les  hommes  d'affai- 
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res,  qui  êtes  des  hommes  pratiques,  lorsque  vous 
montez  une  affaire,  comme  vous  vous  exprimez, 
je  vois  bien  ce  que  vous  faites,  et  je  ne  vous  en 
blâme  pas.  Vous  prenez  d'abord  toutes  vos  assu- 
rances. Vous  y  mettez  beaucoup  de  calculs,  beau- 
coup de  garanties,  beaucoup  de  prudence,  tâchant 
de  proportionner  les  moyens  à  la  fin,  en  donnant 
une  base  solide  à  rétablissement.  Et  souvent, 
après  cela,  il  arrive  que  le  résultat  de  la  fin  ne 
répond  guère  à  l'importance  des  moyens,  et  que 
vous  avez  édifié  sur  une  base  ruineuse. 

Ici,  c'est  tout  le  contraire  :  les  moyens  sont 
presque  nuls,  et  le  résultat  immense.  Tâchez  de 
comprendre  cela!  Quand  les  sages  tentent  une 
entreprise,  ils  s'assurent  donc  de  l'avenir,  et  l'ave- 
nir souvent  déjoue  leurs  prévisions.  Ici  nulle  pré- 
voyance, nulles  économies,  nuls  fonds  de  réserve; 
les  Petites  Sœurs  n'ont  pas  de  fondations,  pas  de 
placements,  pas  de  rentes.  Elles  n'en  peuvent 
avoir.  Elles  n'acceptent  rien  que  l'aumône,  l'au- 
mône au  jour  le  jour;  et  il  arrive  cependant  que, 
vivant  au  jour  le  jour,  l'œuvre  n'en  vit  pas  moins 
toujours  :  tâchez  de  comprendre  cela!  Vous  me 
dites  que,  pour  faire  des  affaires,  il  faut  des  capi- 
taux. Or,  voici  une  œuvre  dont  le  grand,  dont 
l'unique  capital  est  la  confiance  en  Dieu;  une 
œuvre  qui  ne  vit  que  sur  son  crédit  auprès  du 
cœur  de  Dieu.  Et,  cette  confiance  appelant  le  mira- 
cle chaque  jour,  chaque  jour  le  miracle  répond  et 
recommence  partout.  Il  y  a  chaque  jour  et  partout, 
en  France,  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique  et  en 
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Océanie,  des  milliers  de  vieillards  hospitalisés  par 
les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  qui  ne  savent  pas  le 
matin  s'ils  dîneront  à  midi,  et  à  midi  s'ils  souperont 
le  soir;  et  qui  cependant  dinent  et  soupent  en  tous 
lieux  chaque  jour.  Tâchez  de  comprendre  cela! 

Ce  n'est  pas  que,  dans  ces  jours,  il  n'y  ait  par- 
fois des  heures  de  terrible  angoisse;  mais  ce 
sont,  d'autre  part,  les  jours  et  les  heures  d'une 
plus  grande  prière  et  d'une  plus  vive  confiance. 
On  invoque  la  Providence  devant  le  Tabernacle, 
et  la  Providence  vient  à  poiut.  La  Providence, 
c'est  vous,  mon  frère,  la  Providence,  c'est  vous,  ma 
sœur,  qui  en  serez  aujourd'hui  le  charitable  minis- 
tre. Mais,  sous  vos  traits  ou  sous  d'autres  traits, 
elle  arrive  à  point  dans  escam  in  t.empore  ojipor- 
tiino.  Je  pourrais  vous  en  faire  vingt  merveilleux 
récits,  et  vous  diriez  avec  moi  que  le  doigt  de 
Dieu  est  làl 

Or,  c'est  une  démonstration  de  l'Évangile  que 
cette  merveille,  et  j'eu  veux  bénir  Dieu.  A  un  siècle 
infatué  de  ses  creuses  théories  économiques  huma- 
nitaires, il  était  bon  de  montrer  les  merveilleuses 
puissances  de  l'économie  divine,  et  le  renverse- 
ment des  lois  de  la  prévoyance  humaine  par  le 
fait  d'une  constante  Providence  de  Dieu.  A  un 
siècle  qui  prétend  fièrement  avoir  rompu  avec  le 
surnaturel,  il  était  bon  de  montrer  à  l'œuvre  les 
forces  surnaturelles  de  la  prière  et  de  la  confiance 
en  Dieu,  maîtresses  des  choses  et  des  hommes. 
A  un  siècle  porté  à  donner  un  démenti  à  l'Évan- 
gile, il  était  bon  de  montrer  perpétuellement  en 
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action  un  des  plus  étonnants  miracles  de  FÉvan- 
gile.  Or,  la  vie  de  l'œuvre  des  Petites  Sœurs  des 
Pauvres,  c'est  cela  :  le  miracle  à  l'état  permanent, 
à  l'état  d'institution,  le  miracle  perpétué  de  la 
multiplication  des  pains,  avec  cette  différence 
qu'au  lieu  de  cinq  mille  hommes  nourris  dans 
le  désert  de  Bethsaïde,  la  charité  en  nourrit  plus 
de  30.000,  et  qu'au  lieu  des  douze  corbeilles 
remplies  des  restes,  ce  sont  des  milliers  de  tables 
qui  s'alimentent  de  ces  restes.  Ce  que  voyant, 
nous  pouvons  bien  nous  écrier,  nous  aussi,  comme 
les  Capharnaïtes,  «  qu'un  grand  prophète,  un 
grand  thaumaturge  a  passé  parmi  nous,  et  que 
le  Dieu  tout-puissant  a  visité  son  peuple  !  i  » 

C'est  la  visite  de  sa  puissance,  voulez-vous  voir 
dans  cette  œuvre  la  visite  de  son  amour.  C'est  un 
autre  miracle  qui  va  vous  apparaître. 

II 

L'amour  des  pauvres  dont  je  vous  parle  ne  se 
trouve  pas  naturellement  dans  l'homme.  Par  sa 
nature  l'homme  aime  peu.  Il  aime  dans  la  parenté, 
l'amitié,  la  famille;  ne  le  sortez  pas  de  là.  Sou- 


1.  Le  Père  Ernest  Lelièvre,  l'apôtre  de  la  charité  des  Petites 
Sœurs,  témoin  chaque  jour  de  ce  miracle  quotidien  de  la  puissance 
de  Dieu,  dans  les  deux  mondes,  écrivait  des  Etats-Unis,  .octobre 
1860  :  ((  Quand  je  rentrerai  en  Europe,  je  me  propose  de  soutenir 
publiquement  une  thèse.  Et  la  proposition  dogmatique  et  morale 
que  j'afficherai,  et  que  je  prétends  prouver  par  l'Évangile,  par  mon 
expérience  et  par  toute  l'histoire  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres 
est  celle-ci  :  «  Il  faut  croire  en  Dieu  le  Père  tout-puissant 
(V.  sa  Vie,  ch.  xii  à  la  fin). 
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vent  même  il  aime  mal,  il  aime  dans  l'intérêt, 
pour  le  plaisir,  pour  l'orgueil.  Cela  c'est  convoiter, 
cela  n'est  pas  aimer.  Mais  si  cet  amour  du  pauvre 
n'est  pas  dans  le  cœur  de  l'homme,  d'où  viendra- 
t-il  à  l'homme?  Et  s'il  lui  vient  de  Dieu,  comment 
Dieu  lui  fera-t-il  pour  cela  un  cœur  nouveau? 
Eh  bien!  écoutez,  mes  frères;  et  voyez  Dieu  à 
l'œuvre  dans  la  formation  de  la  Petite  Sœur  des 
Pauvres. 

Dans  ce  limon  terrestre  que  je  vous  disais  si 
personnel,  si  égoïste,  si  étroit,  il  prit  une  terre 
choisie  et  il  en  fît  sortir  des  cœurs  semblables  au 
sein.  Il  ne  leur  donna  pas  les  proportions  restrein- 
tes des  affections  domestiques,  mais  il  les  fît  à  la 
vaste  mesure  de  l'immense  amour  de  l'humanité 
entière;  et  au  lieu  d'y  déposer  une  pauvre  et  pâle 
étincelle,  comme  il  fait  en  tout  cœur,  il  y  alluma 
un  incendie  de  flammes.  Il  les  sevra  de  tout  ce  qui 
est  l'appât  des  cœurs  vers  les  choses  périssables, 
afin  qu'ils  n'aimassent  rien  qui  ne  fût  divinisé,  qui 
ne  fût  immortel.  Ce  qu'il  n'avait  fait  qu'une  fois 
pour  sa  mère  Marie,  il  le  fit  mille  et  mille  fois  sur 
tous  les  points  de  l'espace  ;  et  de  toutes  les  perfec- 
tions les  plus  incompatibles  il  se  plut  à  façonner 
une  perfection  unique.  Il  y  mit  à  la  fois  de  la 
vierge,  de  la  mère,  de  l'apôtre  et  de  l'ange.  Et 
puis  il  s'applaudit,  et  vidit  Deiis  quodesset  bonum. 
C'était  une  création,  son  chef-d'œuvre  était  fait. 

Voilà  la  vocation  et  préparation  de  la  Petite  Sœur 
des  Pauvres  :  voulez-vous  connaître  sa  mission? 
Quand  Dieu  les   a  choisies,  quand   il  les  a  con- 
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duites  dans  la  solitude  du  noviciat,  quand  il  les  y  a 
trempées  dans  un  baptême  de  pureté  et  de  grâce, 
quand  il  les  y  a  faites  fortes  comme  le  diamant  et 
tendres  comme  des  mères,  vient  un  jour  solennel, 
celui  de  leur  engagement  à  Lui,  dans  le  lien  sacré 
de  la  profession  religieuse.  Alors,  se  penchant 
vers  elles,  il  leur  dit  comme  à  Pierre  :  «  M'aimez- 
vous,  m'aimez-vous  dans  la  personne  du  pauvre? 
Car  ce  que  vous  aurez  fait  à  l'un  de  ces  petits, 
vous  l'aurez  fait  à  moi-même.  Donc  aimez-vous  ce 
que  j'aime  et  ce  que  le  monde  rebute?  Aimez-vous 
ce  qui  ne  voit  plus,  ce  qui  n'entend  plus,  ce  qui 
ne  marche  plus,  ce  qui  ne  mène  à  rien,  ce  qui  ne 
mène  qu'au  ciel?  M'aimez-vous?  M'aimez-vous? 

La  réponse  ne  se  fait  pas  attendre  :  (^  Oui,  Sei- 
gneur, je  vous  aime.  Je  vous  aime  dans  la  vieil- 
lesse, je  vous  aime  dans  la  pauvreté,  dans  les  hail- 
lons, dans  les  maladies,  les  plaies  et  les  infirmités. 
Vous  savez  que  je  vous  aime.  »  Puis  voici  le  mot 
de  Dieu  :  «  Paissez  donc  mes  agneaux.  Voici  ces 
pauvres  vieillards  dont  votre  douce  bonté  va  faire 
des  enfants  dociles.  Paissez  donc  mes  brebis  : 
voici  ces  pauvres  vieilles  dont  le  cœur  va  s'épa- 
nouir à  la  chaleur  du  vôtre.  » 

Sur  cet  ordre  souverain  elles  partent,  fût-ce  au 
delà  des  mers  lointaines,  et  leur  mission  com- 
mence. Leur  patrie  est  partout  où  se  trouve  une 
souffrance;  et  rattachées  d'un  côté  à  Jésus  qui  les 
envoie,  par  tous  les  liens  de  l'adoration  et  de  la 
communion;  et  rattachées  au  pauvre  par  tous  les 
liens  du  service  et   de  l'immolation,  elles   vont 

3. 
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offrir  en  tout  lieu  cette  «  apparition  évangélique 
de  l'humanité  et  de  la  bénignité  du  Sauveur  » 
leur  époux. 

Oh!  arrêtez-moi,  mes  frères,  car  je  ne  le  puis 
oublier.  Le  moment  est  mal  choisi  pour  glorifier 
ces  épouses  de  Dieu  lorsqu'elles  tendent  leur  main 
suppliante  vers  vous.  Ailleurs  elles  peuvent  être 
reines,  ici  elles  ne  sont  que  mendiantes.  Mais  je 
puis  dire  que  ces  mendiantes  augustes  n'en  sont 
pas  moins  celles  qui  font  à  l'homme  la  plus  riche 
des  aumônes,  car  elles  lui  donnent  le  pain  du 
eorps,  elles  lui  donnent  le  pain  du  cœur,  elles  lui 
donnent  le  pain  du  ciel.  Il  faut  que  je  vous  le 
montre. 

Ce  pain  du  corps,  le  pauvre  l'a  acheté  qua- 
rante ou  cinquante  ans  au  prix  de  ses  travaux  et 
de  ses  sueurs.  Hier,  il  était  peut-être  encore  à 
votre  service,  dans  vos  ateliers,  dans  vos  usines, 
dans  vos  maisons  et  dans  vos  champs,  forgeant  les 
métaux,  bûchant  le  bois,  tissant  vos  vêtements, 
préparant  vos  aliments,  et  recevant  de  vous  son 
pain,  avec  un  salaire  mérité.  Mais  l'âge  du  cré- 
puscule est  venu  où  ses  yeux  ne  voient  plus,  où 
ses  jambes  ne  le  portent  plus,  où  les  mains  se 
refusent  à  soulever  et  à  manier  l'outil.  L'infortuné 
vieillard!  Que  va-t-il  devenir?  Et  où  le  trouverez- 
vous?  Dans  quel  galetas,  à  quelle  porte,  ou  à 
quel  coin  de  rue,  où  sa  voix  tremblante  vous 
demande  du  pain?  A  cette  heure  de  désespoir, 
quelle  main  va  se  tendre  vers  lui?  Ce  pourrait 
être  la  main  de  la  mort,  de  la  mort  d'inanition; 
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cela  se  voit  chaque  jour.  Ce  pourrait  être  aussi  la 
main  de  la  police,  car  c'est  un  délit  chez  nous  de 
mendier  son  pain  quand  on  ne  le  gagne  plus.  Mais 
ce  fut  heureusement  la  main  de  la  charité.  Un 
ange  disait  autrefois  à  Élie  découragé  :  «  Lève-toi, 
prophète,  mange,  et  remets-toi  en  route.  Et  l'ange 
lui  présenta  du  pain,  et  il  mangea.  »  C'est  un 
autre  ange  terrestre  qui  dit  au  pauvre  vieillard  : 
«  Reste  là  dans  cet  asile  que  j'ai  ouvert  pour  toi. 
Pour  toi,  j'irai  mendier  durant  le  jour,  et  le  soir 
je  te  rapporterai  ton. pain,  dont  je  ne  prendrai 
ensuite  pour  moi  que  la  dernière  part.  »  Mes  chers 
frères,  ce  que  la  Petite  Sœur  des  Pauvres  ne  dit 
pas,  elle  le  fait. 

Regardez  ces  deux  pauvres  filles  qui  s'en  vont  par 
la  ville,  lentement  et  silencieusement.  Où  étaient- 
elles  hier?  Beaucoup  d'entre  elles  dans  l'aisance, 
quelques-unes  dans  la  richesse,  assises  dans  leur 
maison,  où  elles  faisaient  l'aumône  de  leurs  pro- 
pres deniers,  à  côté  de  leurs  mères.  Et  maintenant 
où  vont-elles?  Dans  un  coin  de  votre  demeure,  il  y 
a  de  vils  restes  de  votre  table,  des  rebuts  de  vos 
vêtements  dont  ne  se  contenteraient  pas  les  filles 
de  votre  service  :  c'est  cela  qu'elles  viennent  vous 
demander,  avec  une  obole  quelle  qu'elle  soit,  elles 
les  épouses  de  Jésus-Christ  et  les  filles  de  Dieu! 
Votre  porte  se  ferme,  elles  reviendront;  vous 
refusez,  elles  s'inclinent;  vous  donnez,  elles  remer- 
cient. Vous  êtes  bons,  elles  vous  aiment;  vous 
seriez  insolents,  si  cela  était  possible,  elles  vous 
aimeraient  encore. 
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Et  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  cela  soit  chose 
facile.  Ce  n'est  pas  de  gaité  de  cœur  qu'on  va 
tendre  ainsi  la  main.  Et  il  a  fallu  de  longs  et  per- 
sévérants efforts;  il  a  fallu  de  magnanimes  et 
surnaturels  combats  contre  la  fierté  de  la  race  et 
de  la  nature,  pour  qu'une  femme,  une  vierge,  se 
fasse  un  front  de  mendiante  qui  ne  sache  plus 
rougir.  Disons  le  vrai.  Il  a  fallu  surtout  un  intré- 
pide amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Car  à 
quoi  pensent-elles  donc  en  allant  ainsi  quêter 
comme  des  misérables?  A  quoi,  à  qui  elle  pen- 
sent? Elles  pensent  à  Jésus-Christ  qu'elles  ont  reçu 
le  matin.  Elles  pensent  à  Jésus-Christ  qui  est  venu 
chez  les  siens,  et  que  les  siens  n'ont  pas  reçu. 
Elles  pensent  à  la  Sainte  Vierge,  elles  pensent  à 
saint  Joseph,  allant  à  Bethléem  de  maison  en 
maison,  demander  l'aumône  pour  eux  et  un  asile 
pour  un  Dieu,  et  le  pauvre  c'est  Dieu.  Et  le  soir, 
quand  elles  rentreront,  il  y  aura  sur  elles  une 
double  bénédiction  :  l'une  descendra  de  l'autel 
où  Dieu  leur  sourira,  l'autre  leur  viendra  de  la 
table  où  le  pauvre  les  remerciera,  et  vivra  de  leur 
bienfait.  Mes  Frères,  si  l'antiquité  eut  connu  un 
tel   dévouement,   elle   lui  eût   élevé   des   autels. 

Mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il 
vit  surtout  d'affection.  Il  n'y  a  pas  que  le  corps 
chez  lui,  il  y  a  le  cœur.  Qui  lui  donnera  le  Pain 
du  cœur? 

L'Esprit  Saint  a  prononcé  un  terrible  anathème. 
11  est  écrit  :  «  Malheur  à  celui  qui  est  seul  !  »  C'est 
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particulièrement  le  malheur  de  la  vieillesse  et  de 
la  vieillesse  pauvre.  Vieillir  dans  sa  famille, 
entouré  de  ses  enfants;  s'honorer  de  leur  état, 
se  réchauffer  de  leurs  tendres  ardeurs,  s'appuyer 
sur  leurs  bras,  puis  s'endormir  plein  d'espérance, 
parmi  leur  reconnaissance  et  leur  bénédiction,  ce 
n'est  pas  vieillir,  chrétiens,  c'est  se  survivre. 

Telle  est  la  joie  du  foyer.  Mais  le  pauvre  n'a  pas 
de  foyer,  il  n'a  pas  su  s'en  faire  un.  Telle  est  la 
joie  de  la  famille,  mais  le  vieillard  pauvre  n'a  plus 
de  famille  :  sa  famille  à  lui  est  à  l'atelier,  à  l'ar- 
mée, à  la  domesticité,  au  travail;  mais  elle  n'est 
plus  à  lui.  Et  il  faut  bien  l'ajouter  :  elle  n'a  guère 
souci  de  lui.  L'histoire  du  délaissement  du  vieillard 
chez  les  pauvres  est  une  histoire  effroyable.  Et,  en 
réalité,  si  je  m'en  tiens  au  seul  regard  humain,  je 
ne  le  comprends  que  trop  :  la  décrépitude,  les 
rides,  les  infirmités,  les  décadences  de  toute  sorte, 
tout  cela  n'est  guère  aimable,  si  l'on  ne  considère 
dans  le  pauvre  que  l'homme.  Et  où  donc  cher- 
cherez-vous  qui  l'aimera  ce  malheureux,  et  se  dé- 
vouera à  lui? 

Ah!  il  y  a  bien,  je  le  sais,  l'hôpital,  l'assistance 
publique  et  son  administration,  dont  je  ne  dirai 
pas  de  mal.  Une  parabole  répondra.  Un  jour,  ai- 
je  lu,  quelqu'un  parvint  à  fabriquer  un  automate 
d'un  mécanisme  si  parfait  qu'il  ressemblait  à 
l'homme.  Il  marchait  comme  l'homme,  il  parlait 
comme  l'homme,  il  entendait  comme  l'homme. 
Et  cependant  l'automate  était  délaissé  des  hom- 
mes; et  il  se  plaignait  en  disant  :  «  Pourquoi  les 
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fils  d'Adam  s'éloignent-ils  de  moi?  Ne  suis-je  pas 
comme  l'un  d'eux?  —  Quelqu'un  lui  répondit  : 
«  Non,  pas  entièrement,  car  à  la  place  du  cœur, 
toi,  tu  n'as  qu'un  ressort.  »  Voilà  le  mot,  chrétiens, 
l'Administration  c'est  un  ressort,  la  Charité  c'est 
un  cœur.  Et  aujourd'hui  la  laïcisation  des  hospices 
par  l'Assistance  publique,  qu'est-ce  autre  chose  que 
l'extirpation  violente  de  ce  qui  lui  restait  de  cœur. 
iMais,  grâce  à  Dieu,  c'est  un  cœur  que  le  vieil- 
lard a  retrouvé  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres. 
Et  lui,  qui  n'a  peut-être  pas  connu  l'amour  à  son 
foyer,  s'étonne  de  rencontrer  ici  plus  que  le  plus 
pur  amour  :  c'est  le  respect,  la  religion,  le  culte 
de  sa  vieillesse  et  de  son  infirmité.  Aussi  voyez 
comme  il  se  réchaufTe,  comme  il  renaît,  comme  il 
revit  à  ce  foyer  de  ses  derniers  jours!  Quelle  paix, 
quel  épanouissement!  Voilà  qu'il  rit,  qu'il  chante  : 
il  dit  qu'il  est  heureux.  Et  de  quoi  peut-il  être 
heureux,  cet  infortuné?  Il  est  heureux  d'être  aimé; 
il  a  rencontré  là  des  mères,  des  sœurs  sublimes, 
et  elles  lui  ont  servi  enfin  ce  pain  du  cœur,  que 
peut-être  il  goûte  là  pour  la  première  fois.  0  bon- 
nes Petites  Sœurs,  vous  êtes  vraiment  bien  les 
Petites  Sœurs  des  Pauvres! 

Est-ce  là  tout,  messieurs?  Hélas!  il  faut  bien  le 
dire  pour  un  trop  grand  nombre,  c'est  tout  ou  à 
peu  près  tout.  Ils  ont  la  vie  du  corps,  ils  ont  la 
vie  du  cœur,  que  leur  faut-il  de  plus?  Ils  ont  une 
àme  aussi;  mais  ils  n'y  pensent  pas.  Ils  ont  vécu 
sans  Dieu,  ils  ont  vieilli  sans  Dieu,  et  ils  mourront 
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sans  lui.  Ils  auront  traversé  la  vie,  sans  en  com- 
prendre ni  le  sens,  ni  le  but.  Ils  auront  conservé, 
sous  rhonneur  de  leurs  cheveux  blancs,  l'ig-nomi- 
nie  des  viles  passions  de  la  jeunesse,  et  le  vice 
aura  pénétré  la  moelle  de  leurs  os  refroidis.  L'in- 
fortuné vieillard!  Malheureux  dans  ce  monde,  il  le 
sera  donc  encore  dans  l'autre?  Et  le  voilà  qui  est 
entré  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  comme 
dans  la  lugubre  et  courte  avenue  du  cimetière, 
sans  songer  seulement  que  c'est  l'avenue  de  son 
éternité.  Qui  l'y  fera  songer?  Qui  le  corrigera? 
Qui  le  tranformera?  Qui  renouvelera  sa  jeunesse 
comme  celle  de  l'aigle? 

La  Petite  Sœur  a  le  don  de  ces  métamorpho- 
res,  et  peu  à  peu  une  influence  mystérieuse  et 
toute  céleste  a  commencé  de  pénétrer  l'âme  de  ce 
nouveau  venu.  Ce  n'est  pas  qu'on  le  contraigne, 
ce  n'est  pas  qu'on  le  presse,  ce  n'est  pas  qu'on 
l'agenonille  aux  pieds  du  prêtre,  au  pied  de 
l'autel.  L'apostolat  de  l'asile  a  bien  plus  de  res- 
pects! On  l'instruira  d'abord.  Ce  pauvre  vieillard 
ne  sait  plus  rien  de  son  catéchisme  d'autrefois,  on 
le  lui  rapprendra.  Il  a  oublié  ses  prières,  il  enten- 
dra celle  des  autres.  Ce  qu'il  ne  dira  pas,  ce  qu'il 
ne  récitera  pas,  il  le  chantera  :  on  chante  beau- 
coup, tant  bien  que  mal,  chez  les  Petites  Sœurs 
des  Pauvres.  Il  voit  prier,  il  prie;  il  voit  s'age- 
nouiller les  autres,  et  il  fait  comme  les  autres. 
Que  s'il  refuse  de  prier,  de  se  confesser,  de  com- 
munier, on  ne  l'en  gardera  pas  moins,  on  ne  l'en 
aimera  pas  moins,  on  ne  l'en  soignera  pas  moins. 
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Mais  il  ne  refuse  pas  longtemps.  Cette  charité  le 
touche,  il  s'en  étonne  bientôt,  il  s'en  émeut  ensuite. 
C'est  une  âme  conquise.  L'édification  de  l'exemple 
a  commencé  la  conversion,  la  grâce  de  Dieu  fait 
le  reste.  Les  habitudes  grossières  disparaissent 
peu  à  peu  :  il  ne  s'enivre  plus,  il  ne  blasphème 
plus;  il  ne  maudit  plus  son  sort,  il  accepte  sa 
misère,  il  se  fait  à  l'idée  de  sa  mort  :  ce  sera  une 
mort  chrétienne.  Quel  était  donc  ce  vieillard  qui 
me  disait,  à  votre  Asile,  ici  :  «  On  m'a  ramassé  dans 
la  rue,  où  je  serais  mort  comme  un  chien;  ici  je 
peux  et  je  veux  mourir  comme  un  saint.  »  C'est 
ainsi  qu'ils  meurent  presque  tous.  Et  quand  l'a- 
gonie arrive,  ils  ont,  comme  le  Seigneur  Jésus,  un 
ange  à  leur  côté  pour  les  fortiQer,  un  ange  qui  leur 
présente  le  calice  de  la  volonté  de  Dieu,  leur  fait 
prononcer  le  Fiat,  et  qui  leur  montre  le  ciel. 

J'ai  terminé,  mes  très  chers  frères,  j'ai  dit  le 
double  miracle  et  le  double  bienfait.  J'ai  dit  la 
puissance  et  l'amour.  J'ai  dit  la  part  de  Dieu  et  la 
part  des  Petites  Sœurs.  Maintenant  quelle  sera  la 
vôtre?  Ces  deux  cents  vieillards  de  l'asile  de  Saint- 
Marc  sont  présentement  dans  leur  chapelle,  réu- 
nis et  priant  pour  vous.  Reconnaissez  leurs  voix  : 
il  y  en  a  peut-être  qui  ont  vécu  chez  vous,  tra- 
vaillant avec  vous,  et  s'épuisant  pour  vous.  Ils  ont 
peut-être  contribué  à  vous  gagner  votre  pain, 
aujourd'hui  ils  vous  demandent  le  leur.  Seront- 
ils  exaucés? 

Donnez  pour  eux  d'abord;  et  puis  donnez  pour 


MIRACLE  D  AMOUR.  53 

VOUS.  N'avez-vous  rien  à  racheter,  n'avez-vous 
rien  à  demander?  Dans  ce  temps  de  Pâques  Fonc- 
tion de  la  miséricorde  a  coulé  sur  vos  âmes,  et 
lorsque,  dimanche  dernier,  vous  vous  avanciez  ici 
à  cet  autel  où  votre  Dieu  se  donnait  tout  entier  à 
vous,  vous  vous  demandiez  du  fond  de  votre  indi- 
gence :  Que  rendrai-je  au  Seigneur?  Le  Seigneur 
vous  répond  :  Donne-moi  Y  Ame  de  ces  pauvres,  et 
ta  dette  sera  remise.  Donnez  à  Dieu,  donnez  pour 
Dieu.  II  a  fait  pour  vous  tous,  chrétiens,  des  mira- 
cles de  tendresse,  ne  ferez- vous  pas  aussi  des  mira- 
cles de  charité,  pour  lui?  Il  a  faim,  ne  lui  donnerez- 
vouspas  à  manger?  Il  est  nu,  ne  lui  donnerez-vous 
pas  de  quoi  le  couvrir? 

0  ma  ville  d'Orléans,  chérie  de  Dieu,  beau- 
coup célèbrent  tes  grandeurs,  Gloriosa  dicta  sunt 
de  te,  civitas  Dei.  Mais  aucune  de  tes  gloires  ne 
surpasse  celle  qui  te  vient  de  ta  charité,  devant  ce 
Dieu.  C'est  l'héritage  de  tes  pères,  c'est  la  béné- 
diction qui  repose  sur  la  tète  de  tes  fils  et  de  tes 
filles.  C'est  ta  richesse  aussi,  si  tu  le  sais  compren- 
dre; car  croyez-vous  que  Dieu  puisse  jamais 
demeurer  en  reste  avec  vous? 

Un  jour,  deux  hommes  qui  s'étaient  connus 
autrefois,  séparés  depuis  longtemps,  se  retrou- 
vent et  se  reconnaissent  :  L'un,  un  spéculateur 
avare  et  un  viveur  heureux,  l'autre  un  grand 
homme  de  bien,  généreux,  mais  appauvri,  presque 
ruiné.  Le  premier,  le  considérant  d'un  regard  de 
dédaigneuse  pitié  :  «  Hélas!  mon  pauvre  ami,  à 
taire  le  magnifique  métier  de  bienfaisant  on  ne 
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s'enrichit  guère.  Et  voici,  paraît-il,  qu'il  ne  vous 
reste  plus  rien?  —  Mais  l'autre,  se  redressant 
et  lui  montrant  le  ciel  :  c<  Pardonnez,  Monsieur; 
il  me  reste  encore...  tout  ce  que  j'ai  donné  !  » 


L'ŒUVRE  DES 

FEMMES  INCURABLES 

L'ENVOYÉE 

INSPIRATION   ET    FONDATION    DE    l'aSILE   DES 
CINQ -PLAIES    DE   NOTRE-SEIGNEUR. 

1877-1907 
Notice  sur  la  Mère  Saint  Paul. 


Dans  la  toute  première  année  de  la  fondation 
de  rUniversité  catholique  de  Lille,  un  jour, 
10  mai  1877,  arriva  dans  cette  ville,  sans  y  être 
ni  connue,  ni  appelée,  ni  annoncée,  une  religieuse 
franciscaine.  Elle  y  venait  spontanément,  unique- 
ment poussée  par  Tirrésistible  et  surnaturelle 
pensée  que  là  il  lui  serait  donné  de  fonder  une 
grande  œuvre  hospitalière,  à  laquelle  elle  se  sen- 
tait incitée  par  une  voix  intérieure,  et  engagée 
par  une  promesse  expresse  faite  à  Dieu  qui  l'avait 
arrachée  aux  portes  de  la  mort. 

Elle  venait  de  Lyon.  Le  costume  sombre  qu'elle 
portait  était  celui  d'une  très  humble  congrégation 
de  femmes,  née,  après  1830,  du  zèle  d'un  pieux 
curé  d'une  bourgade  de  1.000  à  1.200  âmes,  Cou- 
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zoM-sur-Saône,  à -quatre  lieues  de  Lyon,  sur  un 
coteau  fertile  qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom 
de  Couzon-au-Mont-d'or.  D'abord  simple  et  mo- 
deste Association  de  quelques  ouvrières  chré- 
tiennes, unies  par  une  règle  commune,  et  versant 
généreusement  le  fruit  de  leur  travail  à  l'œuvre  si 
lyonnaise  de  la  Propagation  de  la  foi;  puis  petite 
communauté  du  Tiers  Ordre  régulier  de  Saint- 
François  d'Assise  ;  dirigeant  un  ouvroir  d'orphe- 
lines villageoises,  la  ruche  de  Couzon  faisait  beau- 
coup de  bien,  quand,  en  1848,  elle  se  vit  assaillie 
par  les  insurgés  de  Lyon  qui  la  livrèrent  au  pil- 
lage et  à  rincendie,  au  cri  de  :  «  A  bas  le  travail 
des  couvents I  Mort  aux  sœurs!  » 

Reconstituée  sous  l'Empire,  la  petite  famille  orga- 
nisa le  travail  des  métiers  à  domicile  ;  et,  essaimant 
dans  plusieurs  bourgades  environnantes,  répandit 
par  tout  le  pays  à  la  fois  la  prospérité  et  la  mora- 
lité. 

En  1862,  le  Cardinal  de  Bonald  approuve  leurs 
constitutions,  et  déjà  les  incline  à  l'œuvre  de  l'ins- 
truction des  enfants  du  peuple  et  à  la  visite  des 
malades.  C'est  en  1870,  durant  la  guerre,  qu'elles 
en  font  héroïquement  l'apprentissage  en  grand, 
dans  le  service  des  ambulances  :  deux  d'entre  elles 
en  sortent  avec  la  croix  d'honneur. 

Enfin  quand,  en  1874,  la  maison-mère  et  le 
noviciat  se  transfèrent  dans  le  quartier  de  Lyon- 
Monplaisir,  sur  la  route  d'Heyrieux,  ce  n'est  plus 
au  tissage  de  la  soie  que  s'emploient  les  sœurs, 
mais  à  l'hospitalisation  des  femmes  infirmes  et  à 
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l'éducation  chrétienne  des  filles  du  peuple.  Leur 
fondateur,  l'abbé  Moyne,  leur  avait  dit  en  mou- 
rant :  «  Il  viendra  un  jour  où  vous  serez  appelées 
au  service  des  hôpitaux  ;  et  un  autre,  où  vous  aurez 
votre  part  des  Missions  étrangères. 


La  Religieuse  franciscaine  qui  nous  arrivait  à 
Lille,  en  mai  1877,  née  Petronille  Dougnon,  était 
une  des  plus  connues  à  Lyon,  sous  le  nom  de 
Sœur  Saint-Paul.  Il  y. avait  vingt-six  ans  que,  soit 
à  Couzon,  soit  dans  la  grande  ville,  elle  se  dé- 
vouait spécialement  —  j'allais  dire  passionnément 
—  au  soin  des  femmes  indigentes,  infirmes  ou 
idiotes.  Il  lui  en  coûta  cher.  Un  jour,  une  folle 
furieuse,  à  qui  elle  était  à  mettre  le  corselet 
de  force,  lui  asséna  en  pleine  poitrine  un  coup 
de  pied  tellement  violent  que  la  sœur  en  fut  ren- 
versée. Il  s'en  suivit  un  mal  interne  qui,  dissi- 
mulé et  négligé  d'abord,  s'aggravant  de  plus  en 
plus,  fut,  au  bout  de  six  mois,  déclaré  incurable 
par  les  premiers  médecins  et  chirurgiens  consul- 
tés, mai  1876. 

La  vaillante  femme  s'en  allait  donc  à  la  mort; 
mais  cela  sans  récriminer,  sans  se  plaindre,  sans 
autre  prière  au  Seigneur  que  celle-ci  :  «  Seigneur, 
faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ».  Seulement 
elle  s'engageait,  si  la  guérison  lui  était  accordée, 
et  si  ses  supérieurs  leur  en  donnaient  la  permis- 
sion, à  fonder  une  œuvre  pour  les  femmes  incu- 
rables. 
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Cependant,  au  contraire,  la  guérison  s'éloignait, 
et  il  semblait  bien  que  c'était  sans  retour.  Gom- 
ment lui  fut-elle  obtenue?  Il  y  a  quelques  années, 
1898,  la  sœur  elle-même,  sur  ma  demande,  m'en 
fit  l'histoire  en  grand  détail  et  par  écrit.  Je  le 
reproduis  ici  fidèlement  : 

((  Après  m 'avoir  soigné  durant  huit  mois  avec 
un  dévouement  plus  que  paternel,  le  bon  docteur 
Diday  m'avoua,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  ne  savait 
plus  que  faire.  Quatre  autres  médecins  de  Lyon 
me  soignèrent  ensuite,  sans  arriver  à  un  meilleur 
résultat.  C'est  alors  que  le  D'  Delore,  major  de 
l'Hôpital  de  la  Charité,  proposa  une  opération  de 
laquelle  lui-même  n'espérait  guère  plus  que  moi  : 
i(  Docteur,  lui  dis-je,  j'ai  AÎngt-six  ans  passés  au 
service  des  malades.  Je  sais  parfaitement  que  je 
n'en  guérirai  pas.  Le  mal  est  trop  avancé!  A  la 
volonté  de  Dieu!  »  Le  Docteur  dit  tout  bas  à  la 
supérieure  qui  m'accompagnait  :  «  Elle  ne  passera 
pas  le  mois  d'août  ». 

Sortant  de  là,  je  fus  conduite  par  ma  supérieure 
chez  le  Père  capucin,  qui,  depuis  vingt  ans,  diri- 
geait notre  communauté  :  «  Qu'allez -vous  faire 
maintenant?  »  me  dit-il  en  m'abordant.  Je  lui  ré- 
pondis :  ((  Je  ne  demande  qu'une  grâce  :  c'est  qu'on 
me  laisse  mourir  de  ma  bonne  mort.  Cependant 
j'irais  volontiers  à  Lourdes,  si  vous  le  permet- 
tiez? —  Non,  pas  présentement,  répondit-il,  vu 
les  grandes  chaleurs  ;  vous  ne  pourriez  supporter 
le  voyage.  Mais,  demain  matin,  vous  partirez  pour 
Mornans,  près  Vienne,  pour  y  voir  un  médecin  qui 
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fait  sa  spécialité  de  la  cure  du  mal  dont  vous  êtes 
atteinte  ».  J'y  fus.  M'ayant  examinée,  le  docteur  de 
Mornans  me  fît,  lui  aussi,  cette  déclaration  :  «  Votre 
mal  est  trop  avancé.  Je  veux  bien  essayer  d'un 
traitement,  mais  je  crains  bien  de  ne  pas  arriver 
à  bien.  » 

u  Je  repris  donc  ma  route,  mais  tellement  souf- 
frante, et  suffoquante  dans  le  wagon,  que  je  dus 
descendre  à  Vienne,  pour  aller  demander  l'hospi- 
talité à  l'hôpital  dont  je  connaissais  la  supérieure. 
Je  traversais  le  pont  du  Rhône  qui  y  conduit, 
haletante,  appuyée  sur  le  bras  de  ma  supérieure, 
quand  celle-ci,  voyant  que  je  m'affaissais  :  «  Ma 
sœur,  vous  mourez!  »  s'écria-t-elle.  —  Qu'y  puis-je 
faire?  »  lui  dis-je.  Elle  s'arrêta  :  «  Chère  sœur, 
Allons!  confiance!  Demandez  au  bon  Dieu  qu'il 
vous  guérisse.  S'il  vous  exauce,  eh  bien,  oui,  j'y 
consens  :  notre  petite  congrégation  prendra  le 
nom  à'OEiivre  des  Incurables  ;  et,  cette  fondation, 
c'est  vous  qui  la  ferez  ».  Je  ne  répondis  pas,  car 
je  me  disais  à  moi-même  que  la  chose  ne  me  re- 
gardait plus,  puisqu'on  assurait  qu'au  mois  d'août 
je  serais  avec  le  bon  Dieu!  » 

«  Cependant  cette  bonne  Mère,  ainsi  que  le  Père 
supérieur,  me  pressaient  de  prier  pour  ma  gué- 
rison,  m'en  faisant  le  commandement  au  nom  de 
l'obéissance.  J'aurais  de  tout  cœur  voulu  leur 
obéir,  mais  quand  j'avais  reçu  Notre-Seigneur  dans 
la  communion,  je  ne  savais  que  lui  dire  :  «  Je 
me  suis  dévouée  pour  le  service  des  malades,  il 
est  vrai,  mais  je  ne  fus  jamais  une  âme  de  prière. 
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Faites  donc  de  moi,  Seigneur,  ce  que  vous  vou- 
drez! »  Mais  je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  faire 
à  Dieu  la  demande  que  l'on  m'ordonnait.  » 

«  Sur  ces  entrefaites,  le  lendemain  même,  de 
mon  retour  de  Mornans,  ik  juin,  je  recevais  d'une 
de  mes  amies,  M^^"  Boursot,  de  Calais,  une  grande 
croix  en  métal  que  je  lui  avais  demandée,  en  sou- 
venir de  son  voyage  à  Rome,  qu'elle  ferait  bénir 
par  le  pape  Pie  IX  et  enrichir  de  l'indulgence  in 
articulo  niortis,  en  faveur  de  mes  malades.  Il  y 
avait  près  de  deux  ans  que  nous  ne  nous  étions 
vues,  et  la  bonne  Demoiselle  ignorait  que  j'étais 
atteinte  d'un  cancer. 

«  C'était  donc  le  lendemain  de  mon  retour  de 
Mornans,  14  juin,  il  était  k  heures  du  soir.  Quand 
elle  fut  partie,  regardant  le  crucifix  :  «  La  bonne 
Demoiselle,  me  dis-je,  croit  que  c'est  auprès  de  mes 
malades  qu'il  va  me  servir,  mais  combien  il  va 
m'être  d'un  plus  précieux  secours  à  moi-même,  pen- 
dant les  longs  mois  que  j'ai  à  rester  sur  mon  lit  !  » 

«  Cependant,  tout  à  coup,  vers  les  8  heures 
du  soir,  la  pensée  me  vint,  je  ne  sais  d'où,  d'ôter 
le  pansement  que  j'avais  sur  mon  mal,  et  d'appli- 
quer, au  même  endroit,  la  croix  bénite  par  le  Pape. 
Je  le  fis  en  disant  :  «  Seigneur,  si  vous  voulez  que 
je  m'occupe  encore  de  vos  malades,  guérissez-moi 
comme  vous  avez  guéri  la  fille  de  la  Chananéenne. 
N'avez -vous  pas  la  même  puissance  qu'en  ce 
temps-là?  » 

«  A  l'instant  même,  je  m'aperçus,  à  mon  grand 
étonnement,  que   ma  tumeur    avait  disparu.  Je 
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pus  très  bien  étendre  mon  bras.  Lorsque  la  sœur 
infirmière  vint  pour  se  coucher,  je  lui  dis  que 
j'étais  guérie  :  et  je  le  lui  montrai.  J'étais  terrifiée 
de  ce  que  le  Seigneur  venait  de  faire  pour  moi. 
Et  comme  la  sœur  s'en  approchait  pour  me  fric- 
tionner :  «  Mais  vous  voyez  bien  que  je  suis  guérie  ! 
Allez  plutôt  demander  pour  moi  à  notre  Mère  la 
permission  de  passer  la  nuit  à  la  chapelle.  »  Elle 
y  fut.  Mais  la  supérieure  m'envoya  l'ordre  de 
garder  le  lit.  Ce  nie  fut  un  réel  sacrifice.  Il  me 
tardait  que  le  réveil  de  4  heures  et  demie  sonnât, 
pour  reparaître  aux  exercices. 

(«  Dans  le  silence  de  la  nuit,  je  vis  se  dérouler 
devant  mes  yeux  toutes  les  épreuves  que  je  devais 
avoir  pour  faire  cette  fondation,  sans  que  je  me 
rendisse  compte  de  ce  que  j'éprouvais.  Si  Notre- 
Seigneur  ne  m'avait  soutenue,  je  serais  morte.  Ces 
choses  se  sentent^  mais  ne  s'expliquent  pas. 

«  Il  y  avait  plus  d'un  an  que  l'on  ne  m'avait 
pas  vue  aux  exercices  de  la  communauté,  lorsque, 
le  lendemain,  debout  à  4  heures  et  demie,  je  me 
dirigeai,  à  5,  vers  la  chapelle,  comme  les  autres 
sœurs  qui  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux.  Je 
les  entendais  murmurer,  malgré  le  grand  silence, 
que  j'étais  folle!  Au  sortie  de  la  méditation,  notre 
Mère  et  les  sœurs  me  firent  quitter  mes  vêtements, 
afin  de  s'assurer  que  j'étais  bien  guérie.  A  cette 
vue,  à  l'instant  même,  nous  décidâmes  de  nous 
mettre  en  route  pour  Paray-le-Monial,  afin  de 
remercier  Dieu. 

«  J'y  rencontrai  le  saint  Père  Drevon,  des  Jésuites, 
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qui  me  dit  ces  paroles  :  «  Ma  sœur,  le  bon  Dieu  ne 
vous  a  pas  guérie  pour  vous,  mais  pour  l'œuvre  à 
laquelle  vous  vous  êtes  engagée.  De  grandes 
épreuves  vous  sont  réservées.  Mais  vous  vous  rap- 
pellerez que  vous  avez  été  guérie  par  une  croix  I  » 
Tel  est  le  récit.  Je  ne  le  commente  pas,  je  le 
transcris.  Je  déclare  seulement,  avec  tous  ceux 
qui  l'ont  connue,  que  la  vénérée  Sœur  Saint-Paul 
n'était  pas  une  exaltée,  mais  une  personne  calme, 
tête  saine,  tempérament  équilibré,  esprit  positif 
et  pratique,  et  d'une  piété  plutôt  active  que  con- 
templative et  mystique.  Je  ferai  remarquer  en  outre 
que,  si,  pour  tous,  sa  guérison  fut  un  fait  public, 
éclatant,  authentique,  vérifié,  contresigné  par  les 
docteurs  qui  l'avaient  soignée,  fait  persévérant,  et 
finalement  persistant,  d'autre  part,  cette  guérison 
fut  pour  elle  personnellement  le  fait  capital  et  cen- 
tral de  sa  vie,  fait  décisif,  impulsif,  initial  d'une 
longue  carrière  de  dévouement  et  de  combat.  Enfin 
on  me  permettra  d'ajouter,  pour  mon  compte,  qu'il 
n'est  pas  rare  que  Dieu  prévienne  ainsi  de  marques 
spéciales  de  sa  puissance  et  de  son  amour  ceux  des 
ouvriers  et  ouvrières  de  ses  œuvres  qu'il  destine  à 
de  grands  travaux  et  à  de  grandes  souffrances,  afin 
de  les  rendre  par  là  plus  confiants  pour  l'entre- 
prise, plus  forts  pour  l'action  et  pour  le  sacrifice. 


* 


Les  épreuves  prédites  à  la  Sœur  Saint-Paul  se 
mirent  à  la  traverse  de  ses  premières  démarches. 
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L'archevêque,  M^  Caverot,  nouvellement  arrivé  à 
Lyon,  avait  été  instruit  de  sa  guérison  et  aussi 
bien  que  de  sa  charité  :   «  La  Sœur  Saint-Paul, 
lui  avait  dit  son  grand  Vicaire,  M*'""  Desgeorges,  on 
la  trouve  à  toutes  les  misères,  comme  le  Gloria 
Pat  ri  à  tous  les  psaumes.  On  la  rencontre  à  toutes 
les  rues,  à  tous  les  carrefours  et  faubourgs  ou- 
vriers de  Lyon.  C'est  la  sœur  de  tout  le  monde. 
Tous,  riches,  pauvres,  protestants,  juifs,  même  les 
vauriens  et  les  traînards,  lui  ouvrent  leur  bourse. 
Ce  qu'elle    demandera   pour   sa    fondation,    elle 
l'obtiendra,  soyez-en  sûr!   —  Mais,  rArchevêché 
I  objecta  qu'à  Lyon  l'assistance  des  Incurables  et 
}  des  Idiotes   possédait   déjà  trois   établissements; 
I  celui-là  serait  superflu.  Aussi  bien  la  popularité 
i  de  la   nouvelle  fondatrice   tirerait  à  elle   toutes 
les  ressources,  au  détriment  des  autres. 
.  M^''  Caverot  manda  la  sœur  :  «  Ma  fille,  pour  tout 
le  bien  que  vous  faites  ici,  je  vous  bénis.  3Iais  vous 
le  faites  si  bien,  si  bien,  qu'il  n'y  aurait  plus  moyen 
pour  les  trois  autres  maisons  de  trouver  de  quoi 
.vivre  à  côté  de  la  vôtre.  Je  ne  puis  pourtant  pas 
'les  laisser  mourir  de  faim!  Quant  à  la  promesse 
que  vous  avez  faite  à  Dieu,  je  vous  en  relève.   » 
Je  transcris  toujours.  Ce  n'était  pas  l'affaire  de 
la  Sœur  Saint-Paul,  qui  tenait  bon  quand  même  : 
J'aurais  bien  voulu  obéir  en  me  désistant.  Mais 
il  arrivait  qu'à  chaque  fois  que  j'allais  à  la  cha- 
)elle.  c'était  le  même  remords  qui  me  déchirait,  la 
iiôme  voix  qui  me  disait  :  «  Lâche  que  tu  es,  tu  te 
Hisseras  vaincre  par  la  première  difhcultél  »  Mais 
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ses  supérieurs,  ses  sœurs,  ses  amis  même  le  prirent 
d'autre  sorte,  et  il  arriva  que  la  Sœur  Saint-Paul 
ne  fut  plus  qu'une  entêtée,  presque  une  révoltée. 
Seul  un  homme  la  soutenait  et  la  soutint  sept 
mois  dans  cette  douloureuse  lutte.  C'était  le  digne 
aumônier,  M.  Binet  des  Roys,  confident  de  ce  qu'elle 
appelait  son  plus  cruel  martyre  :  «  Non,  la  souf- 
france que  j'avais  ressentie  de  mon  afïreux  can- 
cer n'était  rien  auprès   de  celle-là!   »  Le  digne 
prêtre  obtint  qu'elle  fût  envoyée  à  Paray-le-Monial 
auprès  du  vénérable  religieux,  qui  précédemment, 
le  lendemain  de  sa  guérison,  lui  avait  montré  ou 
rappelé  sa  voie  :  «  Mais,  grande  enfant  que  vous 
êtes,  lui  dit  le  P.  Drevon,  en  promettant  au  bon 
Dieu  de  faire  cette  œuvre,  vous  ne  lui  avez  pas 
promis  que  ce  serait  à  Lyon,  ni  dans  le  Lyonnais! 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  la  France  et  l'univers 
devant  vous?  »  C'était  le  22  du  mois  de  février  1877. 
'^(  Cette  parole  si  simple  me  mit  la  joie  dans 
l'âme,  continue  le  récit.  La  lumière  était  faite. 
J'allai,  à  la  chapelle  de  la  Visitation,  remercier  le 
Sacré-Cœur  qui  l'avait  fait  luire  à  mes  yeux.  Là, 
à  genoux  devant  la  châsse  de  la  Bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, j'entendis  dans  mon  cœur  une  voix 
qui  me  disait  :  «  Oui,  tu  fonderas  mon  œuvre,  et 
tu  la  placeras  sous  le  vocable  de  mes  cinq  Plaies!  » 
C'était  la  première  idée  que  j'en  avais  ». 

«  k  la  minute  »  elle  écrivit  à  sa  supérieure  pour 
se  faire  autoriser  à  se  mettre  en  quête  d'un  lieu 
propre  à  son  dessein.  Une  compagne  lui  fut  donnée 
pour  ses  pérégrinations.  Elle  avait  en  vue  premiè- 
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rement  Paris.  Paris,  c'est  la  città  dolente  du  Dante, 
et  la  souffrance  y  a  plus  de  cercles  que  Fcnfer  du 
poète.  Mais  le  secours  y  serait-il  proportionné  à 
l'entreprise,  et  la  charité  au  besoin? 

La  Sœur  y  venait  les  mains  vides.  Elle  comptait 
sur  Saint-Sulpice  dont  le  curé,  qui  la  connaissait, 
avait  été  dix  ans  supérieur  du  grand  Séminaire 
de  Lyon.  Elle  y  connaissait  surtout  un  prêtre 
d  une  éminente  charité  et  d'une  grande  influence, 
M.  l'abbé  Vasseur.  Charles  Vasseur,  un  Lyonnais, 
avait  été  à  Couzon  l'élève  de  M.  Moyne,  curé  et 
fondateur  de  la  petite  famille  des  Franciscaines. 
Et  Sœur  Saint-Paul  aimait  à  se  souvenir  du  temps 
où  le  jeune  homme,  un  artiste,  un  tertiaire 
comme  elle,  serviteur  infatigable  des  pauvres 
malades  qu'elle-même  visitait,  roulait  et  allait 
décharger  à  leur  poste  sa  lourde  brouette  de 
charbon  et  de  provisions  envoyée  par  le  bon 
curé.  Plus  récemment,  après  la  Commune,  envoyé 
en  congé  à  Lyon  pour  s'y  refaire  d'une  doulou- 
reuse maladie  d'estomac  contractée  à  la  suite  des 
privations  endurées  pendant  le  siège,  c'est  par 
la  Sœur  Saint-Paul  qu'il  avait  été  soigné  et  guéri. 
Maintenant  le  zélé  sulpicien,  vicaire  de  la  pa- 
roisse, y  était  Fàme  de  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité, d'apostolat  et  de  piété,  lesquelles  s'inspiraient 
de  la  prédication  et  surtout  de  l'exemple  de  cet 
homme  de  Dieu^ 


1.  Voir  la  petite  notice  qui  lui  a  été  consacrée.  V.  aussi  dans 
mon  ((  Vieillard  »,  la  vénération  reconnaissante  que  lui  portait  le 
philosophe  et  sénateur  Vacherot,  ch.  iv,  p.  58. 

4. 
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Précédemment,  M.  Vasseur  avait  fait  publier, 
dans  Y  Univers,  le  récit  de  la  merveilleuse  guéri- 
son  de  la  Sœur.  Ainsi  introduite  et  présentée, 
celle-ci  vit  s'ouvrir  bien  des  portes  chrétiennes, 
mais  les  mains,  elles,  ne  s'ouvraient  que  parcimo- 
nieusement :  «  Fonder  une  maison  d'Incurables 
à  Paris!  Mais,  ma  pauvre  Sœur,  ce  sont  des  mil- 
lions et  des  millions!  Vous  n'y  parviendrez  ja- 
mais. »  Après  deux  mois  de  courses,  de  quêtes, 
hélas  !  et  d'insuccès,  le  découragement  commen- 
çait à  se  faire  sentir,  quand  un  jour  31.  le  curé 
des  Invalides  prononça  devant  elle  le  nom  de  Lille, 
la  grande  ville  catholique.  Il  avait  là  un  ami  bien 
posé,  très  connu  dans  les  œuvres,  auquel  il  la 
recommanderait  chaudement.  Munie  de  sa  lettre, 
elle  partit. 


C'était  bien  à  Lille,  en  effet,  que  Dieu  voulait 
la  Sœur,  et  l'y  attendait.  Aussitôt  là,  pour  elle 
tout  change.  La  charité  lui  tend  les  bras.  M.  Jon- 
glez de  Ligne,  à  qui  son  ami  des  Invalides  a  écrit  : 
u  Faites-lui  raconter  sa  guérison;  c'est  merveilleux. 
Ce  que  vous  ferez  pour  cette  sœur,  je  le  tiens  pour 
fait  à  moi-même  »,  M.  Jonglez  de  Lille,  émerveillé, 
en  eifet,  l'introduit  auprès  de  l'Archevêque  :  «  Vous 
arrivez  bien;  le  Cardinal  est  pour  une  journée  à 
Lille.  Je  viens  de  le  quitter  ;  il  va  repartir.  Hâtons- 
nous.  »  L'accueil  de  M^'  Régnier  fut  celui  d'un 
père  :  «  Ma  sœur,  je  ne  puis  rien  refuser  à  celui 
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qui  VOUS  présente.  D'ordinaire,  je  n'autorise  pas 
les  étrangers  à  quêter;  mais,  puisqu'en  vous  gué- 
rissant, le  bon  Dieu  vous  a  donné  le  premier  son 
autorisation,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  vous  refu- 
ser la  mienne.  Voici  mon  offrande,  avec  ma  signa- 
ture sur  votre  livre  :  cela  suffira  à  vous  accréditer. 
Je  pars  ;  mais  si  vous  avez  encore  besoin  de  moi, 
écrivez-moi.  » 

Et,  en  se  retirant,  l'Archevêque  disait  :  «  Une 
œuvre  d'Incurables  :  c'est  une  trouvaille  !  Cela  nous 
manquait  à  Lille I...  »  De  même,  en  le  quittant, 
les  deux  sœurs  se  disaient  Tune  l'autre  :  «  C'est 
certainement  ici  que  le  bon  Dieu  nous  veut.  » 

Au  couvent  du  Sacré-Cœur  où  elles  étaient  lo- 
gées, la  religieuse  préposée  à  l'œuvre  de  l'Asso- 
ciation des  Dames  Enfants  de  Marie  était  une  Lyon- 
naise, la  Mère  de  Pina.  C'était  providentiel.  Par 
elle  la  sœur  est  recommandée  aux  Dames  de  la 
ville  et  adressée  au  curé-doyen  de  Saint- André, 
l'abbé  Dennel,  un  futur  évêque,  le  prêtre  le  plus 
influent  de  Lille.  Enfin,  par  lui,  la  sœur  est  intro- 
duite auprès  de  certain  grand  industriel  et  méde- 
cin, très  charitable,  très  compatissant  à  tout  genre 
de  souffrance,  très  sympathique  à  tout  bien,  et 
dont  elle  ignorait  le  nom.  Et  pourtant  ç'allait  être 
pour  elle  l'homme  de  Dieu! 

M.  Féron-Yrau  la  reçoit,  l'écoute  :  «  C'est  cela, 
c'est  bien  I  c'est  beau  î  »  Mais  écrasé  par  dix  affaires 
qui  lui  tombent  à  la  fois  sur  les  bras,  en  cette 
année  de  la  fondation  de  l'Lniversité,  comment 
lui  serait-il  loisible  de  s'occuper  de   celle-là?... 
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Cependant  l'œuvre  est  belle,  et  elle  serait  si  bien 
à  sa  place  ici!  » 

Sur  cette  dernière  parole,  qu'elle  retient  dans 
son  cœur,  la  sœur  se  retire  en  silence.  Mais  le  len- 
demain matin,  après  la  première  messe  des  reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur,  la  sœur  franciscaine  est 
demandée  au  parloir  par  un  Monsieur  qu'elle  recon- 
naît. M.  Féron  est  devant  elle  qui  s'excuse,  s'accuse 
de  l'avoir  mal  reçue  la  veille  ;  et  se  déclare  disposé 
à  l'aider  dans  sa  fondation  qu'il  reconnaît  non  seu- 
lement comme  belle,  mais  comme  nécessaire, 
urgente.  On  sait  s'il  tint  parole. 

J'omets  ici,  il  le  faut,  des  noms  spécialement 
chers  à  la  charité  lilloise,  qu'on  ne  doit  prononcer 
que  tout  bas  et  devant  Dieu.  J'omets  des  préve- 
nances de  bonté  généreuse,  si  douces  pour  ceux 
qui  demandent,  et  des  manières  de  donner  qui 
doublent  le  prix  de  ce  que  l'on  donne.  La  Provi- 
dence, sous  des  traits  vénérés  et  aimés  de  tous, 
semblait  courir  au-devant  des  vœux  de  la  ser- 
vante de  Dieu.  Il  n'y  avait  que  trente-quatre  jours 
qu'elle  était  à  Lille  lorsque,  le  li  juin  1877, 
repartant  pour  Lyon,  afin  d'y  rendre  compte  de 
ses  démarches  à  ses  supérieurs  et  faire  sanctionner 
ses  plans  d'établissement,  elle  s'était  déjà  assurée 
quatre  généreuses  fondatrices'  :  c'était  jour  pour 
jour  l'anniversaire  de  sa  guérison. 


1.  C'étaient  M'""  Alexandre  Bernard,  Féron -Vrau,  Charvet, 
Colsom,  celle-ci  veuve  du  général  Colson,  lue  à  l'ennemi  dans 
la  guerre  de  1870,  après  avoir  commandé  à  Lille,  qui  a  donné 
son  nom  à  une  de  ses  rues. 
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L'Arclie\  êque-Gardinal  de  Lyon,  heureux  de  ces 
commencements,  écrivit  à  son  vénéré  collègue  de 
Cambrai  tout  le  bien  qu'il  savait  d'une  congréga- 
tion qui,  depuis  quarante  et  un  ans,  édifiait  ses 
diocésains,  et  secondait  très  efficacement  Faction 
du  clergé  et  des  missionnaires,  sans  avoir  jamais 
donné    l'ombre    d'un    souci    à    l'administration. 
Lorsqu'à  son    retour,  la  sœur,  accompagnée  de 
M'"*^  Alexandre  Bernard,  apporta    cette    lettre    à 
Cambrai ,    l'Éminence    déclara   qu'après    un    tel 
témoignage,  il  ne  restait  plus   qu'à  appeler  les 
sœurs  infirmières.  Né  pouvant,  à  son  regret,  les 
installer  lui-même,  il  déléguait  à  ce  soin  M.  le 
doyen  Dennel,  lequel,  en  effet,  leur  fut  paternel- 
lement dévoué.  Puis,  les  félicitant  de  l'intérêt  cha- 
ritable qu'elles  avaient  inspiré  à  M.  et  M'"^  Féron- 
Vrau,  et  leur  vénérée  mère,  il  leur  dit,  sur  cette 
famille  chère  à  toutes  les  œuvres,  des  choses  ex- 
quises de  finesse  et  de  délicatesse  tout  ensemble. 
Une   petite  maison  fut  prise   en  location,  rue 
Notre-Dame,  286;  et  le  15  octobre,  quatre  sœurs 
franciscaines  y  furent  envoyées  de  Lyon  à  la  Sœur 
Saint-Paul,  nommée  Mère  supérieure  de  l'établis- 
sement. Deux  jours  après,  Fouverture  s'en  fît  par 
la  bénédiction  du  petit  oratoire  et  la  célébration 
de  la  messe  par  M.  le  doyen. 

En  prenant  possession  de  la  maison,  la  Mère 
Saint-Paul  avait  demandé  à  Dieu,  comme  pre- 
mière grâce,  de  lui  envoyer  «  la  personne  infirme 
et  indigente  qui  en  avait  le  plus  grand  besoin  ». 
Elle  fut  servie  à  souhait.  Le  même  jour,  on  lui 
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proposait  et  amenait  une  pauvre  femme  délaissée, 
ulcérée,  couverte  de  plaies  et  rongée  de  vermine, 
dans  le  plus  effroyable  état  d'infirmité  et  de  pour- 
riture où  puisse  être  réduite  une  créature  humaine. 
((  Maintenant,  dit  la  Mère  Saint-Paul,  nous  avons 
une  maison,  Notre -Seigneur,  une  incurable  :  la 
fondation  est  faite  ». 

Deux  mois  après,  le  jour  de  Noël,  l'Asile  comptait 
déjà  vingt-cincj  malades.  Il  y  en  avait  de  bien 
singulièrement  attachantes.  «  Dix  jours  aupara- 
vant, 15  décembre,  par  une  froide  journée  d'hiver, 
raconte  une  des  sœurs,  nous  montions,  accompa- 
gnées par  une  de  nos  Dames  fondatrices,  dans  une 
pauvre  mansarde,  où  nous  trouvâmes,  sur  un  gra- 
bat, abandonnée,  sans  feu,  manquant  de  tout,  une 
jeune  femme  qui,  par  suite  des  brutalités  de  son 
mari,  était  réduite  à  l'état  de  véritable  squelette. 
Elle  nous  montra  ses  pauvres  doigts  dont  la  pre- 
mière phalange  était  tombée,  la  rendant  inca- 
pable de  se  rendre  aucun  service...  Une  heure 
après,  l'Asile,  déjà  plein  pourtant,  comptait  une 
malade  de  plus.  C'était  la  plus  douce  de  toutes, 
reconnaissante,  patiente,  sans  jamais  un  mot  de 
mal  ni  de  plainte  sur  personne,  ne  parlant  point 
de  son  mari,  mais  priant  beaucoup  pour  lui,  et 
offrant  ses  souffrances  pour  les  bienfaiteurs  de 
l'Asile  et  les  siens.  Quand  sa  dernière  heure  ap- 
procha, elle  salua  la  mort  avec  une  grande  joie, 
demanda  les  derniers  sacrements,  et  huit  jours 
après,  elle  quittait  cette  terre  en  remerciant  le 
Seigneur  de  son  heureuse  délivrance. 
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Lorsqu'au  mois  de  mai  suivant,  1878,  le  Cardi- 
nal Régnier  vint  visiter  l'établissement,  il  y  trouva 
cinquante  malades  entassées  dans  un  immeuble 
précédemment  occupé  par  huit  personnes.  Le  gre- 
nier lui-même  avait  été  converti  en  dortoir  où  les 
lits  étaient  tellement  pressés  que  les  sœurs  n'y 
pouvaient  coucher  leurs  malades  qu'en  les  pre- 
nant dans  leurs  bras.  L'Archevêque  voulut  tout 
voir,  parlant  à  chacune,  la  bénissant,  la  consolant, 
plus  ému  qu'il  ne  voulait  le  faire  voir.  Puis,  descen- 
dant de  là  au  parloir  où  l'attendaient  les  Dames 
bienfaitrices  :  «  Mesdames,  leur  dit-il,  de  cet  accent 
bref  et  ferme  qui  cachait  tant  de  bonté  sous  tant 
d'autorité,  ce  n'est  pas  d'admirer  ces  sœurs  qu'il 
s'agit,  mais  de  les  faire  vivre.  Vous  ne  les  avez  pas 
logées  ici,  elles  et  leurs  malades,  pour  qu'elles  y 
étouffent.  Achetez  un  terrain,  bâtissez  un  hospice; 
faites-le  grand,  spacieux.  Et  qu'on  s'y  mette  tout 
de  suite.  L'été  prochain,  quand  je  reviendrai  à 
Lille,  vous  me  montrerez  les  constructions  déjà 
hautes.  Ce  sera  votre  réponse.  » 

Il  fallait  recueillir  les  fonds.  Un  homme  en  fit 
son  affaire,  M.  Félix  Bernard.  J'ai  transcrit  ailleurs 
le  portrait  que  faisait  de  lui  le  P.  Ernest  Leliè- 
vre,  son  parent  et  ami  :  «  Patience,  égalité  d'hu- 
meur, zèle,  générosité,  modestie,  sacrifice  de  soi, 
persévérance  obstinée  dans  toutes  les  entreprises 
charitables,  piété  qui  fit  de  lui  l'édification  de 
toute  la  famille  :  tel  fut,  pendant  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie,  cet  homme  qui,  par 
toutes  les  vertus  qui  font  les  saints,  étonna  môme 
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ses  propres  frères,  d'ailleurs  si  pareils  à  lui.  » 
Il  se  fît  quêteur  pour  l'Asile,  non  seulement  à 
Lille,  mais  dans  toute  la  région,  partant  chaque 
jour  en  voiture  pour  les  maisons,  châteaux,  usines 
de  ses  connaissances  et  amis,  qui  tous  ou  pres- 
que tous  lui  donnaient,  car  ils  savaient  que  lui- 
même  avait  beaucoup  donné.  Il  recueillit  ainsi, 
à  lui  seul,  300.000  francs  pour  la  construction. 
Le  19  mars  1879,  fête  de  saint  Joseph,  la  pre- 
mière pierre  du  nouvel  Asile  fut  posée  et  bénite 
par  M.  le  doyen  Dennel,  près  de  la  porte  des 
Postes,  sur  le  boulevard  Wallon,  aujourd'hui  Vic- 
tor-Hugo. Tout  marche  vite  dans  ce  pays  de  l'in- 
dustrie et  de  l'initiative;  tout  se  fait  grand  dans  ce 
pays  de  la  généreuse  charité.  Le  27  octobre  1880, 
la  communauté  se  hâtait  de  transporter  ses  malades 
dans  l'établissement  définitif,  bien  qu'inachevé 
encore.  Le  cardinal  Régnier  ne  le  visita  point,  il 
était  expirant;  et  moins  de  trois  mois  après,  5  jan- 
vier 1881,  il  s'éteignait,  emportant  à  Dieu  sa  part 
du  mérite  de  cette  œuvre,  comme  de  tant  d'autres 
œuvres  de  son  grand  épiscopat. 

Un  peu  auparavant,  M.  Félix  Bernard  était  enlevé 
de  même  à  cette  œuvre  au  berceau.  Sa  mort  creu- 
sait un  abîme  où  elle  pouvait  sombrer.  On  y  cons- 
truisait encore,  et  450.000  francs  restaient  à  payer. 
Qui  les  irait  chercher?  Là-dessus  20.000  francs 
étaient  réclamés  d'urgence  en  acompte  par  l'entre- 
preneur. Impuissante  à  les  trouver  et  très  angois- 
sée^ la  Mère  Saint-Paul  eut  l'idée  de  promettre  à 
Notre-Seigneur  que,  s'il  la  tirait  de  peine,  elle  de- 


L'ENVOYÉE  :  MERE  SAINT-PAUL.  73 

manderait  à  Cambrai  la  permission  d'instituer  dans 
l'Asile,  le  vendredi  de  chaque  semaine,  une  heure 
d'adoration  devant  le  sacrement,  pendant  laquelle 
neuf  personnes  de  la  maison,  en  l'honneur  des 
neuf  chœurs  des  anges,  trois  sœurs,  trois  malades 
et  trois  jeunes  filles  auxiliaires,  se  tiendraient  en 
prière  en  sa  divine  présence.  «  A  peine  avais-je 
fait  cette  promesse,  rapporte  la  supérieure,  qu'une 
personne  qui  m'était  alors  inconnue,  m'apportait 
20.000  francs.  » 

Enfin,  le  jeudi  5  mai  1881,  la  chapelle  était 
bénite  par  M^""  Hautcœur,  recteur  de  l'Université, 
qui  scellait  ainsi  le  pacte  d'union  formé  entre  cet 
hospice  et  notre  Faculté  de  médecine,  qui  lui  ap- 
porte sa  science,  son  service  et  son  dévouement 
chrétien. 

Je  m'arrête  ici.  N'est-il  pas  vrai  que  toute  cette 
histoire,  d'un  bout  à  l'autre,  transporte  l'àme  dans 
un  autre  monde  et  un  autre  âge?  Ne  croirait- on 
pas  lire  une  de  ces  vies  de  saints  d'autrefois,  où  le 
ciel  se  partage  les  rôles  avec  la  terre,  et  où 
visiblement  Dieu  se  montre  plus  présent  et  plus 
agissant  que  l'homme? 

Mais  ce  n'est  là  que  le  commencement.  Cette 
ouvrière,  quelle  fut  son  œuvre?  Comment  cette 
cinquantaine  de  malades  a-t-elle  atteint,  en  somme, 
près  de  deux  milliers,  en  se  multipliant?  Comment, 
près  de  leur  Asile,  s'est  élevé  l'hospice  des  Enfants, 
avec  un  total  de  4-. 254  hospitalisés  et  plus  de 
200.000  consultations  externes  gratuites,  depuis 
vingt  ans?  Comment  l'œuvre  s'est-elle  portée  de 

OEUVRES   SAINTES.  5 
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Lille  à  Boulogne,  et  récemment  à  Bruxelles?  Gom- 
ment la  Mère  Saint-Paul  a-t-elle  fait  tout  ce  grand 
bien,  en  collaboration  fidèle  avec  la  main  de  Dieu? 
Et  enfin  comment,  le  15  avril  1907,  une  sainte  mort 
a-t-elle  été  le  prix  anticipé  d'une  vie  si  pleine? 

C'est  l'autre  partie  d'une  histoire  qu'il  sera  peut- 
être  donné  à  d'autres  de  raconter.  Du  moins  avons- 
nous  voulu  comme  l'amorcer  ici,  par  le  récit  de  ce 
que  fut  l'inspiration  et  la  fondation  d'une  grande 
œuvre  de  charité. 

Notre  Université,  dont  l'Hospice  des  Cinq-Plaies 
est  une  annexe,  est  trop  redevable  à  cette  femme 
vraiment  supérieure,  et  toute  son  existence  comme 
son  opération  sont  trop  visiblement  marquées  du 
signe  des  conduites  divines,  pour  que  son  nom 
ne  reçoive  pas  ici  de  vous,  chers  collègues  et 
chers  fils,  le  tribut  d'admiration  et  de  vénération 
dû  à  une  mémoire  humble  et  grande  à  la  fois, 
et  qui  doit  demeurer  précieuse  parmi  les  hommes 
comme  elle  l'est  certainement  devant  Dieu. 

Extrait  de  la  «  Revue  des  Facultés  de  Lille  »,  juin  1907. 

V.  sur  le  culte  des  cinq  Plaies  de  Jésus-Christ,  notre  dis- 
cours à  l'Hospice  des  femmes  incurables,  en  la  fête  patronale 
de  cette  maison,  III*  vendredi  de  Carême  1890.  Vingt  années 
de  Rectorat,  p.  87-91. 


ORIGINE   ET   FAMILLE   DE   LA   MERE   SAINT-PAUL 

Le  23  janvier  1906,  M.  le  comte  de  Durât,  maire  de  Marcillat- 
de-l'Allier,  apprenant  la  maladie  de  la  Mère  Saint-Paul,  sa  com- 


il 
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pali'iote,  nous  écrivait,  sur  ses  origines  et  sa  famille,  ces  édi- 
fiants et  touchants  détails  : 


Monseigneur, 

J'apprends  par  la  nièce  de  sœur  Saint-Paul,  que  cette 
Lonne  et  sainte  fille  est  très  mal,  et  qu'on  redoute  sa  mort 
d'un  moment  à  l'autre.  Connaissant,  par  cette  bonne  Mère, 
votre  affection  pour  elle  et  ses  œuvres,  je  pense.  Mon- 
seigneur, que  vous  ferez  son  éloge  funèbre?  En  tout 
<*as  je  tiens  à  vous  dire  que  ma  commune,  Marcillat-de- 
l'AUier,  revendique  Vhonneiw  de  l'avoir  vue  naître,  car 
pour  moi  c'est  une  sainte,  dont  on  écrira  l'étonnante  vie. 
Son  père,  le  père  Dougnon,  est  mort  en  1835;  sa  mère, 
Pétronille  Dubost,  est  morte  en  1882,  à  Marcillat.  Cette 
famille  a  toujours  été  dans  la  misère.  La  mère  a  eu  dix 
enfants.  Elle  les  a  élevés  en  faisant  le  transport  de  beurre 
et  d'œufs  sur  ses  épaules,  de  Marcillat  à  Montluçon,  car  il 
il  n'y  avait  pas  de  route  alors  ;  la  première  ouverte  date  de 
1843.  Cette  malheureuse  et  courageuse  femme  voyageait 
une  partie  de  la  nuit,  pour  faire  !24  kilomètres  et  autant 
pour  le  retour,  avec  20  livres  de  beurre  et  un  panier  d'œufs, 
le  tout  relié  par  un  fort  écheveau  de  fil,  pour  ne  pas  bles- 
ser ses  épaules.  C'est  ce  qu'elle  me  disait. 

Ma  famille  s'est  toujours  intéressée  à  ces  nombreux  Dou- 
gnon. C'est  ma  femme,  M'"^  de  Durât,  qui  lui  a  donné  sa 
l^remière  robe  noire  quand  elle  est  partie  pour  Lyon ,  les 
Nœurs  de  la  Présentation  de  Marie,  qui  avaient  un  couvent 
"i  Marcillat,  n'ayant  pas  voulu  d'elle,  parce  qu'elle  était  trop 
Jeu  instruite,  et  n'avait  pas  de  dot.  Elles  ne  savaient  pas  le 
résor  qu'elles  rejetaient. 

Depuis  sa  guérison  miraculeuse  à  Lyon,  j'ai  eu  le  plaisir 
le  voir  deux  fois  cette  sainte  Fille,  et  je  corresponds  avec 
lie  pour  tous  nos  événements  de  famille,  ayant  grande 
onfiance  en  ses  prières.  Je  serais  bien  heureux,  Monsei- 
neur,  si  vous  faites  son  panégyrique,  de  le  recevoir. 
J'ai  déjà  une  notice  sur  l'Asile  des  Cinq-Plaies,  et  votre 
iscours  d'inauguration  de  la  Maison  Saint-Antoine  de 
adoue,  1890.  Mais  je  voudrais  quelque  chose  de  plus 
t'cent,  pour  laisser  à  Marcillat  une  histoire  plus  complète 
e  cette  sainte  fille,  quand  elle  sera  rappelée  à  Dieu,   où 
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elle  retrouvera,  j'espère,  mon  frère,  le  R.  P.  Jean,  vicaire 
général  de  la  Trappe  de  Sept-Fonts,  mort  à  41  ans,  des 
Suites  de  l'expulsion  de  Sept-Fonts. 

Elle  et  lui  seront  appelés,  j'espère,  les  protecteurs  de 
leur  pays,  dont  elle  était  la  plus  pauvre  et  lui  le  plus 
riche,  quoiqu'un  tel  parallèle  choque  bien  les  idées  du 
jour.  Mais  j'ai  confiance  dans  l'avenir.  Et,  si  je  ne  vois  pas 
le  triomphe  de  la  religion,  j'aurai  lutté  jusqu'à  la  fin  pour 
la  maintenir  dans  mon  pays.  J'y  ai  à  peu  près  réussi  jusqu'à 
présent;  mais  j'ai  72  ans,  et  je  ne  puis  compter  que  sur 
quelques  années  de  grâce.  A  la  volonté  de  Dieu! 

Qt^  de  Durât,  maire  de  Marcillat-de-l'Allier. 

Château  du  Ludaix. 


L'HOSPICE 

SAINT-CAMILLE,  A  LILLE 

LES  DEUX  CAMILLES  :  LA  FONDATION 


Rapport  historique  sur  l'œuvre  des  Pères  Camilliens  et  la 
fondation  de  leur  hospice  et  dispensaire,  à  Lille;  pré- 
senté au  Congrès  des  catholiques  du  Nord,  en  son  assem- 
blée solennelle  du  l^r  décembre  1878. 


Messeigneurs, 
Messieurs, 

C'est  une  simple  histoire  que  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  vous  raconter  ici,  une  page  de  cette 
longue  histoire  de  la  charité  lilloise  qu'on  ne  con- 
naîtra jamais  tout  entière  ici-bas,  mais  qu'une 
main  divine  transcrit  sur  le  livre  de  vie  où  vous  la 
Irouverez.  Voulez- vous  me  permettre  d'en  déta- 
cher un  feuillet,  et  de  vous  le  présenter  ce  soir? 

Vous  avez  certainement  rencontré  dans  nos  rues 
;  nos  bons  Pères  Camilliens  se  rendant  dans  quelque 
{ maison  de  malades,  portant  sur  leur  habit  reli- 
1  gieux  la  croix  rouge  qui  rappelle  les  ordres 
[  hospitaliers  de  l'époque  des  Croisades.  Quels  sont 
jdonc  ces  croisés  du  dix-neuvième  siècle?  Quelle 
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croisade  est  la  leur?  D'où  viennent-ils?  Comment 
et  pourquoi  sont-ils  maintenant  parmi  nous?  J'ai  le 
bonheur  de  le  savoir  et  le  devoir  de  vous  le  dire. 
C'était  il  y  a  un  peu  moins  de  trois  ans,  en  1875 
ou  1876.  Une  communauté  de  Tordre  de  saint 
Camille  de  Lellis,  établie  près  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  la  Chaux,  au  diocèse  d'Autun, 
désirant  assurer  l'œuvre  hospitalière  qu'elle  avait 
grand'peine  à  faire  vivre  dans  cette  ville,  fit  un 
appel  général  à  la  charité  catholique.  Or,  la  cha- 
rité a  une  capitale  dans  le  Nord  :  ils  écrivirent 
à  Lille.  Il  faut  croire  que  leur  lettre  reçut  bonne 
réponse  ;  car,  à  quelque  temps  de  là,  le  Supé- 
rieur reconnaissant  venait  remercier  ici  un  de  ses 
bienfaiteurs  insignes  i.  Accédant  à  un  pieux  désir, 
le  religieux  lui  laissa  l'histoire  de  saint  Camille, 
fondateur  de  son  ordre,  sous  les  auspices  duquel 
se  plaça  ainsi,  dès  le  premier  instant,  l'œuvre  dont 
je  vous  entretiens. 

1.  La  présence  de  M.  Camille  Féron,  à  la  lecture  de  ce  Rap- 
port en  1878,  ne  nous  a  pas  permis  de  dire  comment  son  esprit 
tout  religieux  avait  été  frappé  de  la  parenté  de  son  nom  de 
baptême  avec  celui  du  fondateur  et  patron  de  cet  ordre,  comme 
d'un  appel  personnel  à  venir  en  aide  à  leur  œuvre.  Les  hommes 
de  Dieu,  est- il  dit  dans  les  Deux  Frères,  ont  l'oreille  particu- 
lièrement sensible  à  tout  ce  qui  leur  semble  un  signe  de  la 
volonté  de  Dieu.  Il  parut  à  celui-ci  que  ce  n'était  pas  sans 
quelque  dessein  providentiel  et  vue  de  charité  que  le  patron  des 
pauvres  infirmes,  qui  était  aussi  le  sien,  s'adressait  à  lui  per- 
sonnellement dans  cette  circonstance.  Il  y  reconnut  l'offre  et  le 
mandat  à  lui  signifié  d'accomplir  l'œuvre  hospitalière  d'assistance 
des  malades,  à  laquelle  il  préluda  par  l'achat  d'un  terrain  d'environ 
6.000  mètres  carrés,  destiné  aux  constructions  d'un  hospice  sur 
lequel  ce  Rapport  nous  était  demandé.  Saint  Camille  était  avec 
lui.  Ce  fut  une  des  convictions  et  dévotions  de  toute  sa  vie 
(V.  des  Deux  Frères,  p.  227  et  suiv.). 
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Je  ne  dirai  rien  de  plus  de  cette  première  ori- 
gine de  notre  institution,  de  peur  d'en  dire  trop. 
La  charité  chrétienne  est,  de  sa  nature,  anonyme. 
Je  me  trompe,  elle  a  un  nom,  et  ce  nom  est  celui 
que  lui  donne  saint  Jean  :  Deus  cavitas  est,  la 
charité  c'est  Dieu.  Et  si,  dans  l'élan  d'une  trop 
juste  reconnaissance,  il  est  une  main  vers  laquelle 
il  faille  se  retourner,  on  pourra  bien,  en  passant, 
surprendre  la  main  de  l'homme,  la  saisir  furti- 
vement, la  serrer  rapidement,  mais  pour  de  là 
s'élever  plus  haut,  et  tout  de  suite  aller  chercher, 
bénir,  glorifier  et  adorer  ensemble  la  main  de 
Dieu. 

C'est  dans  cette  visite  du  Père  supérieur  à  son 
correspondant,  et  dans  une  conversation  dont  le 
Ciel  a  gardé  le  secret,  que  se  fît  jour  le  projet  d'un 
établissement  de  ses  religieux  à  Lille.  Naguère  et 
encore  très  occupé  du  sort  des  classes  ouvrières, 
notre  concitoyen  savait  par  expérience  à  quel 
point  l'âme  et  le  corps  du  malade  ont  besoin  d'une 
main  pieuse  pour  panser  les  blessures  de  l'une 
comme  de  l'autre.  Mais  l'heure  était  difficile.  C'était 
celle  où  votre  ville  s'imposait  des  sacrifices  héroï- 
ques pour  la  fondation  de  notre  Université.  Était-il 
sage  de  détourner  de  cette  direction  principale 
une  partie  de  ses  ressources? 

Cependant,  une  circonstance  pouvait  concilier 
les  intérêts  de  part  et  d'autre.  La  Commission, 
chargée  de  constituer  le  service  hospitalier  d'une 
Faculté  de  médecine,  avait  déjà  pensé  à  la  créa- 
tion d'un  Dispensaire  où  les  malades  pauvres  rece- 
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vraient  gratuitement  des  consultations,  des  soins 
et  des  remèdes.  Les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul  acceptaient  la  gérance  du  Dispensaire  des 
femmes.  Qui  serait  chargé  du  dispensaire  des  hom- 
mes? Les  Camilliens  se  présentaient  à  propos  pour 
ce  service.  Cette  opportunité  n'était-elle  pas  un 
de  ces  traits  auxquels  se  trahit  Tincognito  de  la 
Providence? 

Mais  encore  fallait-il  que  son  intervention,  par 
le  ministère  de  ses  envoyés,  reçut  V exequatur  de 
Tautorité  ecclésiastique.  Vous  connaissez,  Mes- 
sieurs, la  devise  que  portent  les  armes  de  Son 
Éminence,  M^'^  notre  Archevêque  :  Caritas  Chi'isti 
urget  nos.  Mais  l'Apôtre,  qui  nous  apprend  que  la 
charité  est  bénigne,  se  hâte  d'ajouter  aussitôt 
qu'elle  esi  patiente.  Monseigneur  voulut  attendre, 
pour  s'éclairer.  Sa  Grandeur  écrivit,  s'informa. 
Les  réponses  furent  lumineuses.  Les  religieux  qui 
se  présentaient  avaient  fait  leurs  preuves.  Comme 
les  apôtres  Pierre  et  Jean  disaient  à  l'infirme  de 
la  porte  du  Temple,  les  Camilliens  pouvaient 
répondre  :  «  Nous  n'avons  ni  or,  ni  argent,  mais 
ce  que  nous  avons,  nous  te  l'apportons!  »  Ce  qu'ils 
apportaient  au  Dispensaire,  c'était  le  dévouement, 
le  zèle,  la  piété,  le  courage.  Et,  quant  à  leur 
pauvreté,  elle  n'était  pas  tenue  pour  une  objec- 
tion à  Lille  où  ils  avaient  des  parrains  fort  bien 
accrédités  et  intentionnés. 

On  pouvait  toutefois  leur  opposer  peut-être  leur 
nationalité  :  ils  étaient  étrangers.  Étrangers,  oui... 
comme  l'était  le  bon  Samaritain  de  l'Évangile, 
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lequel,  dit  le  Seigneur,  fat  cependant  le  vérita- 
J)le  prochain  pour  le  blessé  qu'il  pansa,  pour  le 
malade  qu'il  hospitalisa,  puisqu'il  fut  celui  qui 
fecit  ei  misericordiam. 

Sur  ces  entrefaites,  la  charité  des  Gamilliens 
avait  été  appelée  à  s'employer,  à  Cambrai,  auprès 
d'un  prêtre  vénéré,  le  plus  vénéré,  j'ose  dire,  non 
seulement  de  la  métropole,  mais  de  tout  le  diocèse; 
et  nul  service  assurément  n'était  plus  que  celui-là 
capable  de  gagner  à  cet  ordre  les  cœurs  de  la 
province  entière.  Surtout  il  se  créait  des  droits  à  la 
reconnaissance  du  cardinal  Régnier,  qui  tenait  le 
malade,  son  vicaire  général,  pour  un  de  ses  plus 
dignes  amis^  Le  regard  du  Bon  Pasteur,  sans  cesse 
préoccupé  des  besoins  de  son  clergé,  se  porta  au 
delà,  et  la  ^Tie  du  prêtre  infirmier  aux  côtés  du 
saint  prêtre,  qu'il  visitait  chaque  jour,  ouvrit  à  son 
grand  cœur  une  perspective,  une  idée,  qui  se 
changea  bientôt  en  dessein  et  en  résolution  :  celle 
de  faire  profiter  ses  prêtres  malades  de  cette  assis- 
tance des  religieux  Gamilliens,  et  d'ériger  cette 
expérience  en  institution.  N'était-ce  pas,  messieurs 
et  vénérés  confrères,  les  faire  entrer  dans  votre 
Église  par  une  belle  porte? 

Votre  archevêque  s'était  dit  :  «  Ces  prêtres,  ces 
curés,  ces  ouvriers  écrasés  du  poids  de  leur  minis- 
tère, à  quelles  angoisses  morales,  à  quels  dangers 
physiques,  ne  sont-ils  pas  exposés  quand  ils  tom- 
bent malades,  dans  l'isolement  de  leur  cure  où 

1.  ^[.  l'abbé  Bernard,  vicaire  général,  ancien  curé-doyen  de 
Sainle-Calherine  de  Lille.  V.  sa  Vie,  par  le  M"  Anal,  de  Ségur. 

5. 
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des  devoirs  impérieux  les  retiennent  au  delà  de 
leurs  forces!  Mais  voici  :  nous  avons  maintenant 
les  Camilliens.  Ces  Pères  infirmiers  se  rendront 
auprès  d'eux  ;  non  seulement  ils  les  soigneront  à 
domicile,  mais  momentanément  ils  les  remplace- 
ront dans  le  saint  ministère  ;  car  nous  savons  que 
tel  est  un  des  objets  prévus  de  leur  Institut. 

Le  jour  où  cette  inspiration  tomba  du  cœur  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  notre  Archevêque,  les  Pères 
Camilliens  avaient  conquis  leur  place  et  rang  dans 
la  Cité  sainte.  Même  il  ne  tint  pas  à  ce  cœur 
paternel  qu'ils  ne  s'établissent  immédiatement, 
non  pas  seulement  à  Lille,  mais  à  Cambrai,  au 
sein  de  sa  ville  archiépiscopale,  comme  un  corps 
d'ambulanciers,  sousles  yeuxde  FÉtat-major,  tou- 
jours prêt  à  se  porter,  sur  un  signal  de  lui,  par- 
tout où  serait  signalé  quelque  blessé  tombé  dans 
le  sacré  combat. 

Saint  Camille  avait  vaincu.  Car,  durant  tout  ce 
temps  on  l'avait  invoqué,  on  l'avait  admiré,  on 
avait  lu  sa  vie.  Et  je  comprends  parfaitement  quel 
impatient  désir  de  le  voir  revivre  ici  dans  son 
œuvre  et  dans  ses  fils  devait  inspirer  une  sembla- 
ble lecture.  Messieurs,  nous  avons,  en  France, 
notre  Vincent  de  Paul  et  nous  en  sommes  fiers; 
mais  le  Vincent  de  Paul  de  l'Italie,  saint  Camille, 
le  connaissons-nous  bien^? 

Ce  saint  du  seizième  siècle  commence  par  être 

1.  V.  notre  ouvrage  :  Saints  et  saintes  de  Dieu,  saint  Camille 
de  Lellis,  p.  59  et  suiv. 
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un  soldat,  un  soldat  au  service  de  Venise,  de 
Naples,  de  TEspagne,  un  soldat  de  Don  Juan  d'Au- 
triche et  de  la  bataille  de  Lépante,  un  condottiere 
qui  court  les  grands  chemins,  l'escopette  sur 
Fépaule,  se  bat  en  duel  et  perd  au  jeu  jusqu'à  sa 
dernière  chemise.  Ainsi  se  trouve-t-il  réduit  à 
mendier  son  pain,  en  montrant  ses  plaies,  aux  por- 
tes des  églises.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  il 
garde  dans  un  cœur  loyal  une  inextinguible  étin- 
celle de  foi  et  d'amour  de  Dieu.  Entre  deux  expé- 
ditions militaires,  il  a  rêvé  de  se  faire  moine  fran- 
ciscain. C'est  une  idée  fixe.  Mais  il  a  été  blessé, 
comme  saint  Ignace,  au  pied;  il  est  à  jamais  boi- 
teux; les  Franciscains  n'ont  pu  l'admettre  pour 
cette  cause,  mais  ils  le  convertissent.  Saint  Philippe 
de  Néri  achève  de  le  sanctifier;  et  désormais  le 
soldat  se  voue  au  service  des  malades  dans  un 
hôpital  de  Rome,  l'hôpital  Saint-Jacques,  où  il 
groupe  autour  de  lui,  au  pied  d'un  Crucifix  célè- 
bre, cinq  ou  six  employés  qui  formeront  le  noyau 
de  sa  congrégation. 

Mais  pour  la  diriger,  il  faut  qu'il  devienne  prê- 
tre ;  il  le  sera,  et  au  prix  de  quelle  persévérance  ! 
Les  jeunes  écoliers  du  Collège  Romain  riaient  bien 
quand  ils  voyaient  s'asseoir  sur  leursbancs  ce  grand 
soldat  de  trente  ans,  latiniste  attardé  :  Tarde  veniUiy 
lui  criaient-ils  malignement.  Qu'importe?  Le  Père 
Camille  monte  enfin  à  l'autel;  et  maintenant 
qu'il  a  bu  le  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  calice 
divin,  c'est  la  charité  de  Jésus-Christ  qu'il  porte, 
lui  et  ses  compagnons,  aux  malades,  aux  infirmes. 
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aux    galériens,    aux    affamés   et   aux  agonisants. 

«  Ah!  s'écriait  ce  grand  cœur,  je  mange  le  pain 
de  la  douleur,  en  voyant  souffrir  ainsi  les  pauvres 
de  Jésus-Christ.  »  Et  voilà  qu'il  se  remet  à  men- 
dier, mais  cette  fois  non  pour  lui,  mais  pour  eux, 
comme,  trois  siècles  après,  nous  devions  voir  chez 
nous  nos  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  «  Salut,  Fils 
de  Dieu!  »  dit-il  en  pénétrant  dans  les  étables,  les 
souterrains,  les  ruines  croulantes  des  Thermes  de 
Caracalla,  où  s'entassent  les  malheureux  dans  les- 
quels il  salue  des  sacrements  divins,  Jésus-Christ 
lui-même  caché  sous  un  signe  sensible  :  «  Mon 
Seigneur,  leur  demande-t-ii ,  les  délices  de  mon 
cœur,  que  puis-je  faire  pour  votre  service?  »  Mais 
qu'on  ne  le  dérange  pas  dans  ce  ministère  sacré  : 
((  Dites  à  Monseigneur,  fait-il  répondre  à  un  pré- 
lat, que  je  suis  occupé  avec  Jésus-Christ!  » 

Maintenant  l'hôpital  Saint-Jacques  où  il  a  fait  ses 
débuts,  sa  maison  de  la  rue  des  Boutiques-Obscu- 
res, la  Madonnina,  la  Madeleine,  le  Saint-Esprit 
qu'il  appelle  son  u  Jardin  de  délices  »,  l'ambulance 
des  Sept  Salles,  la  ville  entière  de  Rome  ne  lui 
suffisent  plus.  Sa  congrégation,  reconnue  par 
Sixte  V,  érigée  en  ordre  par  Grégoire  XIV,  s'étend 
à  Naples,  Milan,  Gènes,  Bologne,  Florence,  Fer- 
rare,  Messine,  Palerme,  Mantoue;  elle  embrasse 
l'Italie,  elle  déborde  sur  l'Espagne  et  jusque  sur 
la  Hongrie. 

Il  ne  se  contente  plus  des  villes,  il  lui  faut  les 
campagnes.  «  Les  hôpitaux  des  villes,  c'est,  dit-il, 
la  Méditerranée  de  la  charité,  mais  les   campa- 
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gnes  en  sont  FOcéan  sans  limites.  »  Après  cela, 
Messieurs,  vous  étonnerez-vous  que,  dès  que  le 
Bienheureux  était  aperçu  de  loin  par  les  bouviers 
et  les  chevriers  des  Alpes  et  des  Apennins,  c'était  à 
qui  crierait  le  plus  fort,  levant  les  bras  :  «  Vive 
le  Père  Camille!  »  Il  est  encore,  en  Italie,  le  saint 
le  plus  populaire  de  cette  terre  des  saints. 

Il  ne  lui  manquait  plus,  pour  la  consommation 
de  sa  haute  sainteté,  que  de  se  démettre  de  sa 
dignité  de  supérieur  général,  et  de  se  cacher  dans 
un  hospice,  comme  un  simple  infirmier,  en  répé- 
tant à  ses  frères  la  parole  divine  :  Aimez-vous  les 
uns  et  les  autres.  «  Je  suis,  disait  le  vieillard, 
comme  ces  clercs  de  village,  lesquels  ne  savent 
lire  d'autres  livres  que  leurs  missels.  Ainsi  ne 
sais-je  parler  que  de  la  charité.  » 

Il  mourut  au  service  héroïque  de  cette  vertu, 
selon  sa  belle  maxime  :  «  La  gloire  du  soldat, 
c'est  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille  ;  celle  du 
marin  dans  les  flots,  et  celle  d'un  serviteur  des 
malades  à  Thôpital.  »  Sa  dernière  parole  à  Dieu 
fut  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  que  je  vous  remercie  !  » 
Sa  dernière  parole  aux  hommes,  adressée  à  son 
médecin  :  «  Monsieur  Galliano,  un  autre  Médecin 
m'attend  ;  et  celui-là  confère  l'immortalité  !  » 

Maintenant,  Messieurs,  les  disciples  de  ce  maître 
en  amour  de  Dieu  et  du  prochain  sont  répandus 
dans  les  deux  Mondes.  Il  y  en  a  en  Amérique;  il 
y  en  avait,  hier,  dans  l'Afrique  centrale;  et  deux 
des  Pères  Camilliens  que  nous  possédons  parmi 
nous  ont  échangé  le  soleil  de  feu  du  Kordofan 
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contre  le  soleil  souvent  voilé  de  notre  Lille.  En 
France,  ils  ne  possèdent  encore  que  trois  fonda- 
tions récentes  :  celle  d'Autun  depuis  1870,  celle 
de  Lyon  depuis  1874;  celle  de  Lille  est  la  troi- 
sième. Mais  on  peut  déjà  voir  poindre  à  l'horizon 
de  notre  pays  l'espérance  d'établissements  sem- 
blables, à  Cannes  et  à  Bordeaux.  Même  on  peut 
prévoir  le  jour  où  notre  sœur,  l'Université  ca- 
tholique de  Paris,  mise  enfin  en  possession  d'un 
hôpital  fondé  en  vue  hypothétique  de  sa  Faculté 
de  médecine,  pensera  à  faire  appel  au  dévouement 
de  ces  dignes  Pères,  qui  seront  pour  son  œuvre 
ce  qu'ils  sont  pour  la  nôtre,  un  secours,  un  hon- 
neur, une  bénédiction. 

Je  lis  en  substance  dans  les  constitutions  de  leur 
Société  :  «  Le  but  principal  de  l'ordre,  c'est  la 
pratique  de  la  charité  évangélique  envers  les  mala- 
des de  tout  genre,  dans  les  cas  de  maladie  ordi- 
naire, comme  dans  celui  de  contagion  ou  de 
guerre,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières, aussi  bien  que  dans  les  lazarets  et  sur 
les  champs  de  bataille.  Tous  les  religieux  s'y  obli- 
gent par  un  vœu  solennel  et  au  péril  même  de 
leur  vie.  »  —  Ce  vœu,  vous  le  remarquerez,  c'est 
dans  sa  simplicité  le  vœu  de  l'héroïsme. 

«  L'ordre  se  compose  de  Pères  et  de  Frères, 
vivant  en  communauté. 

«  Les  Pères  s'occupent  plus  particulièrement  des 
soins  spirituels  à  donner  aux  malades,  soit  dans 
les  hôpitaux  soit  même  dans  les  maisons  particu- 
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lières  où  ils  sont  appelés  pour  assister  les  mou- 
rants et  faire  la  Recommandation  de  l'àme  des 
agonisants.  Les  Pères  acceptent  aussi  le  service 
des  églises  et  le  saint  ministère  partout  où  les 
besoins  du  clergé  les  appellent,  sans  qu'il  leur  soit 
permis  d'accepter  pour  eux-mêmes  aucune  dignité 
ecclésiastique. 

«  Les  Frères  aident  les  Pères  dans  leur  minis- 
tère et  se  chargent  plus  spécialement  des  soins 
corporels  à  donner  aux  malades. 

«  En  outre  de  ces  religieux  de  l'un  et  l'autre 
rang,  on  admet  aussi,  sous  le  nom  d'oblats,  les 
hommes  charitables  qui,  pour  l'amour  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  l'Homme  de  douleur,  viennent,  vo- 
lontairement et  sans  vœu,  s'employer  dans  ces 
maisons  au  même  ministère.    » 

Voilà  ce  qu'ils  sont,  Messieurs.  Maintenant  ce 
qu'ils  ont  fait  déjà  au  milieu  de  nous,  je  ne  puis 
que  l'esquisser. 

Préposés  au  Dispensaire  établi  rue  des  Fossés, 
11°  32,  ils  s'y  sont  mis  au  service  des  malades  qui 
viennent  prendre  là  les  consultations  gratuites 
données  par  nos  professeurs,  et  recevoir  tous 
médicaments,  pansements,  et  secours  nécessaires 
et  compatibles  avec  un  traitement  pratiqué  ensuite 
dans  leur  domicile  privé.  Nos  élèves  en  médecine 
y  viennent  puiser  tour  à  tour  auprès  d'un  profes- 
seur spécial  l'enseignement  correspondant  à  cha- 
}  que  maladie  ou  infirmité,  avec  Texemple  du  dé- 
I  vouement,  de  Tamour  sacré  du  pauvre,  du  respect^ 
de  ce  que  Bossuet  a  nommé  «  l'éminente  dignité 


88  LA  MAISON  SAINT-CAMILLE. 

des  pauvres  dans  l'Église  ».  Cet  enseigoement- 
là,  ce  sont  beaucoup  nos  Pères  Gamilliens  qui  le 
donnent. 


Messieurs,  il  est  raconté,  dans  le  saint  Évangile, 
que  le  Bon  Samaritain  non  content  de  verser 
l'huile  et  le  vin  sur  les  plaies  de  son  blessé,  le 
long  du  chemin,  le  prit  ensuite  sur  son  cheval,  et 
lui  donna  asile  dans  une  hôtellerie.  C'est  à  cette 
seconde  partie  de  leur  œuvre  charitable  que  pen- 
sent aujourd'hui  nos  bons  Samaritains.  Impuis- 
sants à  atteindre  tous  les  malades  de  cette  ville, 
ils  ont  formé,  eux  aussi,  le  projet  de  leur  ouvrir 
une  hôtellerie,  par  la  fondation  d'une  Maison  de 
santé. 

Près  des  terrains  destinés  à  recevoir  les  cons- 
tructions de  l'Université  catholique  de  Lille,  le 
long  de  la  rue  de  la  Bassée,  s'étend  un  fond 
d'environ  6.000  mètres  qui  vient  d'être  acquis 
pour  les  Pères  Gamilliens.  C'est  là,  non  loin  de 
notre  future  cité  universitaire,  que  s'élèvera  la 
Maison  dont  le  plan  provisoire  se  trouve  annexé  à 
ce  rapport.  La  construction  commencera,  comme 
de  juste,  par  la  chapelle,  la  communauté,  quelques 
chambres  de  malades,  et  surtout  le  Dispensaire. 
L'hospice  se  continuera  ensuite  progressivement. 
Et  qu'il  est  désirable  qu'il  s'ouvre  bientôt!  Com- 
bien de  malades  sans  famille,  ou  à  qui  la  famille 
n'offre  que  peu  de  ressources,  veufs,  céliba- 
taires, vieillards,   anciens  serviteurs   pensionnés 
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OU  aisés,  dont  la  fierté  répugne  à  aller  à  l'hô- 
pital, et  qui  trouveront  là,  avec  la  guérison,  le 
dévouement,  Texpérience,  la  douceur  de  vie,  le 
retour  à  la  foi,  aux  habitudes  religieuses,  et  sou- 
vent le  salut. 

Un  regard  jeté  sur  le  plan  joint  à  ce  rapport 
vous  rendra  compte  de  l'ensemble  des  construc- 
tions. 

Sur  la  rue  de  la  Bassée,  s'ouvre  un  vaste  bâti- 
ment à  deux  étages,  duquel  se  détachent  deux 
ailes,  entre  lesquelles  s'élève  la  chapelle  commune. 
L'aile  droite,  dont  la  construction  est  ajournée, 
formera  «  les  lieux  réguliers  ».  Puis,  peut-être  re- 
cevra-t-elle  quelque  jour  un  noviciat  et  un  sco- 
lasticat,  dont  les  élèves  pourront  suivre  les  cours 
de  la  Faculté  de  théologie.  L'aile  gauche  sera 
l'hospice  des  malades  non  payants.  C'est  par  cette 
construction  qu'on  commencera  d'abord  :  telle  est 
l'imprescriptible  prérogative  du  pauvre. 

Plus  haut,  sur  le  même  terrain,  mais  ouvrant 
sur  deux  autres  rues,  de  vastes  bâtiments,  sur  une 
longueur  de  80  mètres  de  façade,  ferment  les 
deux  ailes  et  se  relient  au  premier  étage  par  des 
cours  et  des  passages  de  service.  Ils  se  divisent  ou 
se  diviseront  en  deux  parties,  selon  les  classes  de 
personnes  auxquelles  ils  sont  destinés. 

D'un  côté  seront  les  malades  pensionnaires 
payants,  qui  trouveront  là,  dans  des  appartements 
bien  tenus,  toutes  les  aises  de  la  famille  avec  tous 
les  secours  de  l'art  et  de  la  religion.  Vous  éton- 
nerai-je,  Messieurs,  en  vous  disant  que,  dans  cet 
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établissement,  la  pensée  des  fondateurs  s'est  por- 
tée tout  d'abord  sur  ceux  de  nos  étudiants  que  la 
maladie  viendrait  à  surprendre  parmi  nous,  et 
qui,  à  défaut  de  la  main  de  leur  père  et  de  leur 
mère,  trouveraient  là  da  moins  la  main  secoura- 
ble  d'un  prêtre  qu'ils  appelleraient  «  Mon  père!  » 

Le  second  côté  de  cette  construction  projetée 
est  destiné  aux  prêtres  infirmes  et  malades.  C'est 
le  Presbyterium;  et  ce  n'est  pas,  Messieurs,  sans 
une  profonde  reconnaissance  que  j'accueille,  en 
mon  nom  et  en  celui  de  mes  confrères,  la  sollici- 
tude qui  s'est  portée  sur  les  prêtres,  spécialement 
les  prêtres  étrangers,  qui,  frappés  loin  des  leurs,  et 
assistés  en  ce  lieu,  n'auront  pas  trop  à  regretter  ce 
jour-là  d'avoir  échangé  leur  pays  pour  le  vôtre. 

Mais  la  Maison  Saint-Camille  n'existe  encore 
que  sur  le  papier.  Elle  n'est  encore  bâtie  que  sur 
des  espérances,  dont  quelques-unes,  il  est  vrai, 
reposent  sur  de  fermes  promesses.  La  construction 
va  commencer.  Que  faut-il  pour  qu'elle  s'achève? 
Votre  concours,  par  le  moyen  soit  de  souscriptions, 
soit  de  fondations  de  lit,  soit  d'avances  de  fonds  à 
des  conditions  conciUables  avec  les  intérêts  de 
l'œuvre.  Un  jour  sera  où  cette  maison  subsistera 
de  ses  propres  ressources,  mais  il  faut  qu'elle  existe. 
Le  fiât  de  la  charité  a  seul  la  toute-puissance  de 
cette  création  '. 


1 .  Le  grand  établissement,  Hospice,  Dispensaire  de  Saint-Camille, 
rue  de  la  Bassée,  a  été  inauguré  en  1882.  —  Le  présent  rapport  a 
été  traduit  en  italien  par  le  Père  GaetaneModena,  camilliano  vero- 
nese,  in  Mantove,  1879. 
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Surtout,  Messieurs,  ce  que  l'œuvre  demande  de 
vous,  le  voici  :  c'est  de  la  faire  connaître,  de  lui 
faire  sa  place  dans  l'opinion  publique,  d'intéres- 
ser à  elle  non  pas  seulement  la  bourse,  mais  le 
cœur  des  familles  chrétiennes,  afm  que,  par  votre 
appui,  la  confiance  lui  vienne,  par  la  confiance  les 
malades,  par  les  malades  le  travail,  par  le  travail 
le  bien  du  prochain  et  la  gloire  de  Dieu. 


m 


L'ŒUVRE  DES 

CATÉCHISTES  VOLONTAIRES 

Appel  aux  catholiques,  présenté  au  l"^'  Congrès  eucharistique 
international  de  Lille,  le  29  juin  1881,  fête  des  saints  Apô- 
tres Pierre  et  Paul. 


Le  premier  Congrès  eucharistique  international,  dont  l'insti- 
tution devait  avoir  une  extension  plus  qu'européenne,  s'étant 
réuni  à  Lille,  pendant  trois  jours,  dans  une  des  dépendances 
de  l'Université  catholique,  avait  porté  à  son  programme  d'é- 
tudes :  Le  catéchisme  des  Enfants  et  la  première  communion. 
Or,  c'était  exactement  dans  le  même  mois  qu'était  votée  la  loi 
néfaste  de  \ École  sans  Dieu.  C'est  sous  la  douloureuse  impres- 
sion des  conséquences  qui  allaient  s'ensuivre  pour  un  nom- 
bre incalculable  d'enfants  privés  de  l'instruction  religieuse, 
que  nous  conçûmes  l'idée  de  cet  appel  adressé  à  l'assemblée 
de  prêtres  et  de  grands  catholiques  qui  s'}'  étaient  rendus 
de  partout.  11  fut  lu  au  lieu  des  séances.  Maison  de  famille 
Notre-Dame,  puis  imprimé  dans  le  compte  rendu  général  du 
Congrès. 

Messieurs, 

Je  viens  vous  demander  une  demi-heure  d'at- 
tention. Je  le  fais  avec  confiance,  d'abord  parce 
que  nous  sommes  une  confraternité;  puis  parce 
qu'il  est  peu  de  sujets  qui  s'imposent  plus  impé- 
rieusement à  rintérêt  catholique,  surtout  à  l'heure 
présente,  que  ceux  que  je  vais  avoir  à  traiter 
devant  vous  :  les  Enfants,  les  Enfants  pauvres,  les 
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Enfants  de  la  première  Communion;  le  Catéchisme 
catholique,  le  Catéchisme  dans  l'école  et  en  dehors 
de  l'école  !  N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  que  toucher 
à  ces  objets,  c'est  toucher  aux  cordes  les  plus  sen- 
sibles, cordes  frémissantes,  hélas!  et  gémissantes 
de  vos  cœurs;  et  que  je  puis  espérer  d'être  entendu 
de  vous?  C'est  ce  qui  me  donne  la  confiance  d'en- 
trer, sans  autre  exorde,  in  médias  res. 


I 


Je  me  propose  donc,  en  face  de  la  crise  pré- 
sente, de  vous  soumettre  une  sorte  de  petit  Mémoire 
sur  l'institution,  la  propagation  et  l'organisation 
des  Catéchistes  volontaires,  des  catéchistes  laï- 
ques, catéchistes  des  enfants  pauvres  et  des  classes 
ouvrières,  particulièrement  en  vue  de  les  prépa- 
rer à  une  digne  première  communion. 

Vous  entendez  bien  d'abord,  vous,  Messieurs  les 
laïques,  qu'en  produisant  devant  vous  cette  ques- 
tion et  ce  projet  d'ordre  tout  ecclésiastique,  je  ne 
viens  pas  vous  tenter  de  l'ambition  de  porter  la 
main  sur  l'Arche  sainte.  Ce  n'est  pas  un  empiéte- 
ment sur  le  domaine  du  prêtre  qu'un  prêtre  vous 
suggère  ici,  c'est  un  secours  que,  au  nom  de  ses 
frères,  il  implore  de  vous.  Aussi  bien,  une  vérité 
commande  tout  ce  sujet  :  à  savoir  que  le  ministère 
de  la  catéchisation  est  essentiellement  le  ministère 
du  pasteur,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  ou  à  ceux 
qui  le  tiennent  de  lui,  soit  de  son  assentiment,  soit 
de  sa  délégation. 
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Une  autre  vérité  —  et  celle-là  est  un  hommage, 
—  c'est  que  le  clergé  s'y  emploie  avec  une  ardeur 
de  zèle,  un  acharnement  de  courage,  qui  ne  re- 
garde à  aucune  dépense  ni  de  temps  ni  de  forces. 
Et  cependant,  qui  ne  le  voit?  ni  le  temps,  ni  le  zèle 
n'y  suffisent;  et  en  face  de  ces  recrues  d'enfants 
que  chaque  année  envoie  ou  devrait  envoyer  au 
prêtre,  surtout  dans  les  grandes  villes,  nous 
sommes  obUgés  d'avouer  que  le  nombre  de  nos 
prêtres  est  trop  petit,  que  nos  heures  sont  trop 
courtes,  que  nos  forces  défaillent.  C'est  partout  le 
messis  qiiidem  midta  et  Voperarii  autem  pauci  de 
l'Évangile.  C'est  partout  le  même  cri  :  «  Nous 
sommes  débordés!  » 

Je  vous  épargne.  Messieurs,  le  tableau  de  ce  qui 
résulte  de  cet  encombrement.  Voici  cinq  ou  sept 
cents  enfants  qu'il  faut  connaître,  catéchiser,  ré- 
concilier pour  la  première  Communion;  car  tel  est 
le  chiffre  moyen  de  nos  recrues  annuelles  dans 
ces  agglomérations  qu'on  est  convenu  d'appeler, 
dans  ce  pays,  de  grosses  paroisses,  et  qui  seraient 
ailleurs  de  vastes  chrétientés!  Comment  voulez- 
vous  que,  dans  cette  innombrable  bergerie,  le 
meilleur  des  pasteurs  arrive  à  connaître  ses  brebis 
nominatim,  comme  le  veut  l'Évangile?  J'entends 
par  là  connaître  leurs  âmes,  leurs  intelligences, 
leurs  dispositions,  pour  qu'il  leur  soit  distribué 
ne  fût-ce  que  le  minimum  de  science  nécessaire, 
indispensable,  pour  la  réception  des  sacrements. 
Comment  surtout  s'opérera  cette  formation  spiri- 
tuelle à  la  vie  de  piété,  qui  fait  passer  la  doctrine 
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de  la  tête    dans  le  cœur,  surtout  dans  la  cons- 
cience, et  qui  donne  à  la  foi  les  racines  de  l'amour? 

Ah!  qu'il  faut  plaindre  le  prêtre  qui,  arrivé  là 
plein  de  zèle  et  d'espoir,  se  voit  bientôt,  devant 
ces  centaines  d'enfants,  réduit  à  faire  réciter  tant 
bien  que  mal  la  lettre  du  catéchisme,  l'entremê- 
lant le  plus  souvent  de  répressions,  de  répri- 
mandes et  de  corrections,  qui  viennent  forcément 
former,  avec  l'enseignement  de  la  loi  de  douceur, 
le  moins  aimable  des  contrastes!  Il  faudra  bien 
pourtant,  le  jour  venu,  que  le  jury  paroissial  cons- 
titué pour  l'examen  amnistie  cette  insuffisance, 
sous  peine  d'être  obligé  de  repousser  par  ving- 
taines de  malheureux  enfants  qui  ne  reviendraient 
plus... 

Mais  non,  ne  plongeons  pas  si  avant  dans  cette 
plaie  vive  de  notre  ministère.  Ne  nous  demandons 
pas  quel  bien  recueillera  Fenfant  d'un  cours 
d'instructions  où  il  aura  trouvé  plus  d'ennui  que 
de  charme?  Ne  nous  demandons  pas  quel  souvenir 
et  impression  cet  infortuné  en  gardera  pendant 
toute  sa  vie?  Ne  nous  demandons  pas  surtout  ce 
que  sera  cette  vie...  on  ne  le  devine  que  trop! 

A  ce  malheur  involontaire,  il  y  aurait  un 
remède  :  ce  serait  que  le  nombre  des  prêtres  se 
multipliât,  et  que  cet  accroissement  permit  une 
répartition  moins  surchargée  du  travail.  Mais  il 
faut  en  convenir  :  si,  dans  notre  Nord,  le  chiffre 
de  la  population  suit  encore  une  progression  as- 
cendante, la  proportion,  hélas!  n'est  pas  la  même 
pour  le  chiffre  des  ordinations.  Prions  Dieu  que  ce 
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chiffre  se  relève;  mais  ce  n'est  pas,  que  je  sache, 
robligation  du  service  militaire  pour  les  clercs  qui 
le  fera  monter;  à  moins  qu'il  plaise  au  Ciel  de 
renouveler  le  miracle  qui  du  sang  des  martyrs 
faisait  germer  dans  l'Église  une  moisson  de  chré- 
tiens. 

Je  sais  bien  qu'à  côté  du  catéchisme  du  prêtre, 
du  catéchisme  à  l'église,  il  y  a  le  catéchisme  pré- 
paratoire de  l'école,  le  catéchisme  du  religieux  et 
de  la  religieuse,  le  catéchisme  du  maître  et  de  la 
maîtresse   dévoués.  Et  que  nous  serions  ingrats 
d'en  méconnaître  le  bienfait!  Quelle  est  la  ville, 
la  paroisse  où  ne  soit  en  bénédiction  le  nom  de 
tel  Frère,  de  telle  Sœur  entre  les  mains  desquels 
l'enfant  le  plus  inculte  se  façonne,  se  transforme 
si  bien  que,  au  moment  de  l'examen,  on  est  tout 
émerveillé  de  voir  ce  pauvre  esprit,  hier  enveloppé 
de  ténèbres,    presque    transfiguré    en    esprit   de 
lumière.  Je  sais  aussi,  Messieurs,  de  quel  secours 
sont  ces  pieux  et  indispensables  auxiliaires  pour  la 
surveillance  et  la  bonne  tenue  de  leurs  enfants  au 
catéchisme  paroissial.  Je  sais  tout  cela,  mais  je 
sais  aussi  et  vous  savez  comme  moi  :  1"  que  le  maî- 
tre même  le  plus  excellent  ne  peut  préparer  que 
les  enfants  de  son  école,  et  que  tous  n'y  viennent 
pas;  2"  que  lui  aussi,  comme  le  prêtre  catéchiste, 
est  accablé  sous  le  nombre  et  qu'il  ne  peut  se  don- 
ner à   chacun   individuellement;  3^   que,    soit  à 
l'école,  soit  surtout  en  dehors,  il  y  a  de  nombreux 
enfants  que  leur  inintelligence,  leur  négligence, 
leur  misère,  leur  indiscipline  ou  l'incurie  de  leur 
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famille  prive  de  la  doctrine  chrétienne,  et  consé- 
quemment  de  Jésus-Christ  reçu  dans  son  Saint- 
Sacrement.  Or,  ne  fût-ce  que  pour  ceux-là,  —  et 
qui  en  dira  le  nombre?  — je  demande  que  le  dé- 
vouement privé  vienne  compléter  ce  que  l'ensei- 
gnement scolaire  ne  donne  pas. 


Mais  que  parlé-je  de  compléter?  Je  raisonne 
encore  dans  Thypothèse  du  catéchisme  enseigné 
dans  l'école  communale.  Mais  voici  que  le  caté- 
chisme en  doit  être  proscrit,  et  cette  proscription 
est  à  la  veille  d'obtenir  force  de  loi  !  Dans  quel- 
ques mois,  le  coup  sera  porté  :  ni  nos  indigna- 
tions, ni  nos  protestations  n'y  changeront  quoi 
que  ce  soit.  Sans  doute,  quelque  amendement 
pourra  bien  se  produire  au  cours  de  la  discus- 
sion; peut-être  arrachera-t-on  au  vote  du  Parle- 
ment quelque  atténuation,  plus  apparente  que 
réelle,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  laisser  à  ceux 
qu'on  nomme  les  conservateurs  l'illusion  ordi- 
naire de  croire  qu'ils  ont  tout  gagné  du  moment 
où  ils  n'ont  pas  tout  perdu.  Mais  au  fond,  soyez 
sûr  que  le  mal  voulu  y  sera  :  le  christianisme 
exclu  du  programme,  et  le  prêtre  exclu  del'école. 
Le  mal  voulu,  vous  dis-je.  Ce  que  veulentles  légis- 
lateurs, ce  que  les  loges  ont  décidé  dans  leurs 
conseils  occultes,  c'est  de  creuser  entre  le  prêtre 
et  l'enfant  un  abime  infranchissable,  un  abîme 
d'ignorance,  un  abime  de  ténèbres,  afin  que  l'en- 
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fant  ne  puisse  passer  outre  pour  aller  se  jeter 
dans  les  bras  et  sur  le  cœur  de  son  Dieu,  le  Dieu 
de  la  première  Communion  1  Or,  cet  abîme,  qui 
le  comblera?  Qui  jettera  un  pont  entre  Jésus-Christ 
et  cette  âme,  entre  l'Église  qui  nous  crie  le  Sinite 
parvulos  venire  ad  me,  et  l'État  qui  y  met  ses 
cruelles  et  pharisaïques  prohibitions,  Et  prohîbe- 
bant  eos ? 

Voilà  la  question ,  Messieurs  :  question  fonda- 
mentale, générale,  vitale,  universelle,  celle  de  nos 
destinées  religieuses  en  France  :  Et  voilà  ce  qui 
donne  à  la  proposition  que  je  vous  apporte  ici 
non  seulement  sa  raison  d'être,  mais  son  urgence 
pleine  d'angoisse.  Affaire  de  salut,  affaire  de  vie 
ou  de  mort,  de  vie  ou  de  mort  éternelle,  pour  des 
myriades  d'enfants  condamnés  à  mourir  de  faim, 
qui  tendent  les  bras  vers  vous  et  qui  vous  deman- 
dent le  pain  de  la  parole  de  Dieu. 

Éloquent  rapprochement  qui  donne  à  cette 
vérité  un  relief  éclatant!  Il  n'y  a  pas  un  mois,  le 
Souverain  Pontife,  dans  une  Constitution  adres- 
sée aux  évêques  d'Angleterre,  rappelait  qu'aux 
pasteurs  de  l'Église  appartient  la  direction  supé- 
rieure des  écoles  d'enfants.  Et  le  Saint-Père  ajou- 
tait, en  rappelant  une  Lettre  de  son  grand  pré- 
décesseur Pie  IX,  «  que  l'instruction  religieuse  y 

devait  dominer,  à  ce  point  qu'auprès  d'elle  les 

autres  connaissances  devenaient  accessoires^  ». 

Or,  c'est  quelques  jours  après  cette  revendica- 

1.  Pie  IX  à  l'Archevêque  de  Fribourg,  14  juillet  1864.  — LéonXIH. 
onslitution  aux  évèques  et  religieux  d'Angleterre,  mai  1881. 
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tion  pontificale  de  notre  droit  et  cette  intima- 
tion de  notre  premier  devoir,  presque  hier,  le 
10  juin,  qu'en  France,  un  projet  de  loi  néfaste, 
émanant  du  Gouvernement,  exilait  l'enseignement 
religieux  de  ces  mêmes  écoles  primaires,  et  que 
la  seule  science  nécessaire  au  salut  n'obtenait  pas 
même,  dans  le  programme  de  l'école,  l'honneur 
d'une  place  accessoire  entre  toutes  les  sciences. 

En  vain  des  voix  convaincues  se  sont  élevées, 
pour  protester  par  ces  fatidiques  paroles  :  «  Vous 
arriverez  fatalement  à  l'école  sans  Dieu,  sans  âme; 
à  l'école  athée  :  c'est  la  pente  nécessaire  sur 
laquelle  vous  glisserez^  ».  En  vain  ont-elles  dé- 
montré que  «  l'instruction  obligatoire  séparée  du 
catéchisme,  ce  serait  bientôt  Tir  religion  obliga- 
toire ».  Il  leur  a  été  répondu  officiellement  «  qu'il 
est  temps  que  l'école  cesse  d'être  la  servante  de 
l'Église,  ou  que  l'Église  cesse  d'être  la  rivale  de 
l'État  sur  le  terrain  de  l'école  ».  Et  comme,  pour 
exprimer  cette  situation  ou  voiler  un  peu  l'odieux 
de  ce  divorce,  un  mot  était  nécessaire  qui  le 
couvrit  d'un  mensonge  doublé  d'une  absurdité, 
on  mit  en  avant  l'hypocrite  grand  mot  de  neu- 
tralité. 

L'arrêt  mortel  sera  donc  signé.  Rendu  exécu- 
toire dans  un  avenir  prochain,  il  sera  exécuté  sans 
grande  opposition  :  j'en  ai  le  triste  présage  dans  la 
facilité  avec  laquelle  le  premier  vote  a  été  obtenu; 
j'en  ai  la  preuve  plus  triste  encore  dans  l'apathie 

1.  M.  le  duc  de  Broglie.  Discours  au  Sénat.  Séance  du  10  juin. 
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avec  laquelle  la  France  catholique  a  reçu,  pour 
ses  fils  et  ses  filles,  l'annonce  de  leur  condamna- 
tion à  mourir  d'inanition  spirituelle,  sans  que  le 
moindre  souffle  vint  rider  la  face  de  l'opinion, 
tandis  qu'à  une  autre  époque,  un  tel  acte  d'oppres- 
sion eût  soulevé  une  tempête  d'indignations  dans 
les  consciences  chrétiennes. 

Je  sais  bien  qu'un  amendement  est  intervenu.  Je 
sais  qu'un  grand  catholique,  dont  le  nom  ne  peut 
être  prononcé  parmi  vous  sans  l'applaudissement 
de  la  reconnaissance,  M.  Lucien  Brun,  est  venu 
proposer  «  qu'au  moins,  sur  la  demande  des 
u  parents,  les  ministres  des  cultes  ou  leurs  délé- 
«  gués,  agréés  par  le  conseil  départemental,  les 
«  instituteurs  quand  ils  y  consentiront,  puissent 
«  donner  des  instructions  religieuses  dans  les 
((  locaux  scolaires,  en  dehors  des  heures  de  classe, 
((  en  se  conformant  au  règlement  d'ordre  inlé- 
«  rieur  qui  sera  dressé  par  le  conseil  départemen- 
«  tal  ».  Rendons  hommage  à  l'orateur  qui,  si 
ferme  sur  les  principes,  a  su  cependant  condes- 
cendre, pour  l'amour  de  l'Église,  «  à  comprimer 
et  faire  taire  son  indignation,  à  oublier  sa  souf- 
france, pour  sauver  »,  comme  il  disait,  «  cette 
«  dernière  et  pauvre  épave  de  la  liberté  ».  Mais 
ne  nous  y  trompons  pas  :  ce  minimum  de  to- 
lérance qu'il  demandait  par  grâce,  lui-même  a  dû 
le  renfermer  dans  de  telles  limites,  le  soumettre 
à  de  telles  conditions,  l'enchaîner  à  de  telles  dé- 
pendances, qu'il  ne  pouvait  s'en  dissimuler  l'inef- 
ficacité. La  preuve  en  est  dans  son  texte  même; 

6. 
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et  s'il  en  fallait  une  autre,  je  la  trouverais  dans 
la  dédaigneuse  facilité  avec  laquelle  cette  conces- 
sion lui  fut  abandonnée,  comme  fiche  de  consola- 
tion^. 

Gela  se  passait  le  12  juin.  Eh  bien!  lorsque 
quinze  jours  après,  un  prêtre  vient  vous  deman- 
der de  vous  préoccuper  de  la  catéchisation  de  ces 
enfants  dépossédés  de  leur  Dieu  par  l'État-Dieu, 
il  me  semble,  Messieurs,  que,  de  ce  chef,  il  se 
trouve  dispensé  d'un  autre  exposé  des  motifs.  Et 
quand,  au  lendemain  de  la  première  discussion 
de  cette  loi,  un  Congrès  eucharistique,  un  Sénat 
de  communiants,  met  à  son  ordre  du  jour  la 
question  des  Catéchismes  de  première  Commu- 
nion, il  me  semble  qu'elle  s'impose  non  plus  seu- 
lement à  vos  délibérations,  mais  à  vos  résolutions. 

Ah!  sans  doute,  c'est  trop  peu  encore.  Et  au 
lieu  de  se  borner  à  des  leçons  de  catéchisme,  il 
serait  souhaitable  que  partout  on  pût  opposer 
l'école  libre  et  catholique  à  l'école  officielle,  à 
l'école  sans  Dieu.  Vous  l'essayez.  Messieurs,  vous 
y  réussissez  merveilleusement  ici  et  dans  quel- 
ques grandes  villes.  Mais  dans  les  villes  moins 
chrétiennes  ou  de  moindres  ressources,  mais  dans 
les  communes  rurales,  où  le  petit  nombre  des  élè- 
ves ne  permet  pas  deux  écoles  concurrentes,  où 
sera  le  correctif  de  l'école  soi-disant  neutre?  Hélas  ! 
Messieurs,  quoi  que  nous  fassions,  celle-ci  subsis- 

1.  Dans  une  seconde  discussion  de  la  loi  au  Sénat,  l'amende- 
ment de  M.  Lucien  Brun  a  été  repoussé. 
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tera,  elle  prospérera,  soutenue  qu'elle  est  par 
TÉtat,  le  budget  de  l'État,  la  faveur  de  FÉtat,  sans 
parler  de  l'appui  qu'elle  trouve  dans  la  menace, 
l'intérêt  et  les  mauvaises  mœurs. 

Or,  le  catéchisme  uue  fois  exclu  de  l'enseigne- 
ment public,  où  les  enfants  le  trouveront-ils? 
Vous  me  dispensez  de  la  réponse  :  les  faits  ont 
parlé  pour  moi.  On  m'affirmait  ces  jours  derniers 
que ,  depuis  que  le  Conseil  municipal  de  Paris 
avait  fait  ses  écoles  à  son  image  et  ressemblance, 
il  s'était  vendu  dans  cette  ville,  la  Ville-Lumière, 
dix  mille  exemplaires  du  catéchisme  de  moins  que 
dans  les  années  précédentes!  Tel  est  le  sort  qui 
attend  partout  ou  à  peu  près  le  cher  et  malheureux 
livre,  lequel,  à  l'instar  de  Paris,  ira  rejoindre 
partout  les  crucifix  et  autres  objets  du  «  mobi- 
lier scolaire  »  sur  l'ignoble  tombereau  qui  porte 
à  la  voirie  les  derniers  symboles  d'une  foi  dont 
les  enfants  eux-mêmes  n'auront  que  faire. 


Eh  bieni  les  choses  étant  ainsi,  ne  comptons 
plus  que  sur  nous.  Là  où  nos  institutions  sont 
détruites  et  ne  peuvent  renaître  par  l'action  offi- 
cielle, provoquons  et  faisons  l'effort  individuel.  A 
défaut  des  instituteurs,  ayons  des  catéchistes. 

L'Église  les  organisa  autrefois  et  s'en  fit  une 
force  contre  le  paganisme  de  l'empire  des  Césars. 
Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  de  même  en  face  du 
paganisme  de  la  Révolution? 
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Car  ce  n'est  pas,  Messieurs,  une  innovation  que 
l'organisation  de  ce  corps  auxiliaire  de  l'armée 
de  la  vérité.  Elle  date  du  berceau  même  de  notre 
Religion;  et  si  je  ne  craignais  de  paraître  ici  me 
tromper  de  chaire,  j'aurais  plaisir  à  vous  rappeler 
ce  qu'était  cette  antique  institution  des  catéchistes 
dans  ces  vieux  siècles  chrétiens.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ces  illustres  apôtres  :  Didyme,  Pan- 
tenus,  Origène,  Clément  qui,  bien  que  laïcs,  alors, 
du  moins  pour  la  plupart,  enseignaient  cependant 
leurs  frères  dans  les  assemblées.  Mais  je  parle  de 
ces  catéchistes  privés,  instituteurs  bénévoles  du 
foyer,  quelquefois  même  de  la  rue  et  de  la  place 
publique,  et  que  l'Orient  désignait  sous  le  nom  de 
nautologues^  parce  qu'ils  recrutaient  l'équipage 
et  les  passagers  du  navire  dont  on  faisait  le  sym- 
bole de  l'Église.  Je  parle  de  ceux  que  l'Occident 
nommait  Peines  du  symbole  ow Maîtres  du  symbole: 
Patines  symboli,  symboli  doctores,  parce  que  leur 
tâche  était  d'apprendre  aux  catéchumènes  le 
symbole  des  apôtres,  puis  de  les  conduire  à  l'é- 
vêque  avant  le  baptême,  pour  répondre  auprès 
de  lui  de  leur  instruction.  Aussi  les  appelait-on 
les  offrants  ou  présentants,  offerentes;  les  garants 
de  la  foi,  fide  jussores,  fidei  dictores.  Catéchistes 
avant  le  baptême,  parrains  ou  susceptores  au  bap- 
tême, patrons  et  cautions  après,  ils  continuaient 
leur  patronage  auprès  des  néophytes  :  lllos  neo- 
phytos,  disent  les  historiens,  non  mox  a  suscepto 
baptismo  deserebant,  sed  in  suam  curam  recipie- 
bant;  prolongeant  et  complétant  ainsi  le  bienfait 
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de  leur  OEuvre,  type  et  mère  de  celle  que  je  vous 
propose  aujourd'hui  ^ 

Mais,  sans  chercher  si  loiu,  souvenons-nous  de 
nous-mêmes.  Souvenons-nous  de  ces  admirables 
catéchistes  volontaires  qu'avait  fait  éclore  en 
France  la  grande  Révolution;  ces  hommes  héroï- 
ques, ces  femmes  intrépides  qui,  en  plein  règne 
de  la  Terreur,  catéchisaient  nos  pères  dans  le  secret 
de  leur  domicile,  au  péril  de  leur  vie,  pour  les 
présenter  ensuite  à  la  première  communion,  célé- 
brée la  nuit,  dans  une  cave,  par  un  prêtre  pros- 
crit. Quelle  ville,  quel  village,  quelle  famille  ne 
conserve  de  ces  souvenirs-là?  Ce  sont  ces  caté- 
chistes qui,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  nous  ont  passé 
de  main  en  main  le  drapeau  de  la  foi,  souvent 
teint  de  leur  sang.  Les  mains  manqueraient-elles 
aujourd'hui  pour  le  saisir,  le  garder,  le  sauver,  si 
le  même  ennemi  nous  appelait  aux  mêmes  com- 
bats? 

Mais  n'avez -vous  pas  déjà  le  germe  de  cette 
Institution  dans  vos  paroisses  du  Nord?  Qu'est-ce 
donc  que  ces  catéchistes  obligeants  qui,  sous  le 
nom  expressif  de  recordeurs  ou  recordeuses,  se 
chargent  de  remettre  en  mémoire,  aux  enfants  dif- 
ficiles, tout  ce  qu'ils  ont  oublié,  ou,  hélas!  n'ont 
jamais  guère  su  de  la  doctrine  chrétienne? 

Non^  nous  n'avons  pas  tant  dégénéré  de  nos 
pères.  Sans  sortir  de  cette  ville,  n'auriez-vous  pas 
entendu  parler  de  l'OEuvre  des  Jeunes  Économes 

1.  Van  Espen  :  Jus  EccL,  pars  //%  sect.  /\  Titul.  Il,  cap.,  W 
De  Baptismo,  p.  385. 
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établie,  à  Lille,  rue  de  Roubaix,  dans  la  maison 
et  sous  rintelligente  et  dévouée  direction  des 
Dames  du  Cénacle?  Trente  ou  quarante  jeunes 
filles  de  vos  meilleures  familles  prennent  chacune 
une  enfant  pauvre  d'une  dizaine  d'années,  parmi 
les  plus  délaissées,  les  plus  dépourvues.  La  Patron- 
nesse  ou  Économe,  devenue  catéchiste  de  son 
enfant  d'adoption,  la  prépare,  l'instruit,  la  cor- 
rige, la  transforme,  non  sans  peine,  il  est  vrai, 
mais  toujours  avec  succès^  aidée  qu'elle  est  par  la 
main  ouverte  de  cette  charité  qui  a  la  clef  de  tant 
de  cœurs.  Le  jour  de  la  première  Communion,  la 
robe  blanche  donnée  par  l'OEuvre  est  l'image  d'une 
autre  robe,  le  vêtement  de  lumière  que  la  petite 
catéchiste  a  reçu  de  la  même  main.  Et  je  ne  sais 
si  finalement  et  tout  compte  fait,  celle  qui  profite 
le  plus  de  ces  relations  de  charité  n'est  pas  la 
jeune  fille  charitable  à  qui  cette  bonne  action 
attire  des  grâces  de  choix,  et  à  qui  cette  maternité 
spirituelle  commande  des  vertus  dont  elle  doit 
donner  l'exemple  en  même  temps   que  la  leçon. 


Eh  bien!  Messieurs,  je  ne  demande  ni  ne  pro- 
pose rien  autre  chose.  Ce  qui  se  fait  ici  et  ce  qui 
se  fait  ailleurs;  ce  qui  s'est  fait  autrefois  et  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui;  mais  ce  qui  doit  se  faire 
aujourd'hui  mieux  que  jamais,  multipliez-le  de 
toutes  parts.  Lorsque  l'enfant  ne  fréquente  pas 
l'école,  ou,  ce  qui  est  pire  encore,  quand  il  n'a  que 
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Técole  sans  Dieu;  lorsqu'il  n'a  plus  que  la  famille 
pour  lui  parler  de  Dieu,  et  que  la  famille  ne  sait 
pas  ou  ne  veut  pas  le  faire,  vous,  Messieurs,  vous, 
Mesdames,    allez   à  cette  famille   et,    s'il  en    est 
besoin,   donnez -lui  premièrement  le  pain  de   la 
charité  pour  avoir  le  droit  d'offrir  et  de  donner  à 
son  enfant  le  pain  de  la  vérité.  Faites  cela  indivi- 
duellement, ou   faites-le   collectivement  en  vous 
associant   pour    multiplier    les    ressources;    mais 
faites-le  toujours    sous  la  direction  de   l'Église, 
sous  la  conduite  du  curé,  qui  vous  désignera  vos 
catéchumènes.    Attirez   ces  enfants,    in  fiiniculis 
Adam,  in  vincidis  charitatis;  prenez -les  seul  à 
seul,  ou  prenez-les  par  petits  groupes,  peu  nom- 
breux toutefois,  de  peur  d'exciter  —  qui  sait?  — 
les    ombrages  jaloux    de   l'Université,    qui   vous 
demanderait  votre  brevet,  votre  mandat,  ou  fer- 
merait   votre    maison  avec  le   même   sans-gêne 
qu'elle  ferme  une  classe. 

Les  encouragements  que  Rome  prodigue  à  cet 
apostolat  vous  diront  assez  le  prix  qu'elle  y  atta- 
che. Elle  a  ouvert  pour  elle  le  trésor  de  ses  Indul- 
gences :  «  Sept  ans  et  sept  quarantaines,  chaque 
fois,  à  tout  fidèle  qui,  s'étant  confessé  et  ayant 
communié,  explique  la  doctrine  chrétienne.  — 
Indulgence  plénière  pour  tous  ceux  qui  auront 
cette  louable  habitude  de  faire  le  catéchisme,  et 
qu'ils  pourront  gagner  aux  fêtes  de  Noël,  Pâques 
et  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  —  Sept  ans  chaque 
fois,  aux  maîtres  et  maîtresses  d'école  qui,  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  conduisent  les  écoliers 
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au  catéchisme  et  le  leur  apprennent;  —  et  cent 
jours,  chaque  jour  qu'ils  le  font  dans  les  classes 
aux  jours  ouvriers.  —  Cent  jours  aux  pères  et 
mères,  chaque  fois  qu'ils  instruisent  ainsi  leurs 
enfants  ou  leurs  domestiques,  etc.,  etc.^  »  Cette 
abondance  des  trésors  de  l'Église  répandus  sur  ces 
docteurs  de  bonne  volonté,  ne  serable-t-elle  pas 
déjà  un  acompte  et  un  gage  de  la  splendeur  que 
le  prophète  promet  à  «  ceux  qui  auront  instruit  un 
«  grand  nombre  de  leurs  frères  et  qui,  comme 
((  des  étoiles,  seront  entourés  d'éclat  pendant  l'é- 
«  ternité?  » 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  à  cela  m'objecter  que, 
avant  d'enseigner,  il  faut  d'abord  savoir...  C'est 
juste,  mais  vous  apprendrez  ;  et  le  meilleur  moyen 
comme  la  meilleure  raison  d'apprendre,  n'est-ce 
pas  précisément  d'enseigner?  Et  puis,  est-ce  qu'on 
requière  de  vous  la  haute  science?  Est-ce  qu'il 
s'agit  d'autre  chose  que  des  éléments  de  la  doc- 
trine? Est-ce  que,  pour  cela,  il  est  besoin  d'être 
docteur  ou  théologien?  Il  ne  s'agit  que  d'être 
chrétien,  et  quel  est  le  chrétien  qui  ne  sach€  son 
catéchisme?  D'ailleurs,  n'avez -vous  pas  l'ensei- 
gnement du  prêtre  pour  diriger  le  vôtre  ou  le 
compléter?  Et  enfin,  s'il  arrivait  que  le  besoin 
d'enseigner  la  religion  aux  autres  vous  portât  vous- 
même  à  l'étudier  de  plus  près,  qui  donc  y  per- 
drait? Osez  donc,  et  montrez-vous!  Combien  de 

t.  V.  la  Bulle  de  saint  Pie  V  :  Ex  debilo  pastoralis  o/fïcii, 
6  oct.  1575.  —  Et  la  Bulle  de  Paul  V  :  Ex  credilo  nohis,  6  oct. 
1607.  —  Voy.  le  P.  Maurel  :  Les  Indulgences,  p.  218,  219. 


L'ENROLEMENT.  109 

personnes  tiennent  leur  lampe,  grande  ou  petite, 
enfermée  ou  cachée,  comme  celle  que  portaient  au 
combat  les  soldats  de  Gédéon.  N'est-ce  pas  l'heure 
de  briser  le  vase  et  de  faire  la  lumière?  N'est- 
ce  pas  encore  le  moyen  de  mettre  l'ennemi  en 
fuite? 

Je  fais  donc  appel  à  tous  les  dévouements  chré- 
tiens pour  cet  enrôlement. 

Je  fais  appel  auxfemmes  chrétiennes,  aux  jeunes 
fdles  pieuses,  aux  veuves  et  aux  vierges,  aux  mères 
de  famille  qui  disposent  de  quelques  loisirs,  aux 
propriétaires,  aux  châtelaines,  aux  fermières,  aux 
patronnes  d'usine  et  de  manufacture,  et  je  leur 
demande  de  consacrer  ce  qu'elles  ont  de  temps  et 
de  forces  à  la  catéchisation  des  enfants  de  leur  voi- 
sinage ou  de  leur  dépendance  :  enfants  de  leui^ 
ouvriers,  enfants  de  leurs  métayers,  ou  enfants 
délaissés.  Qu'elles  remplacent  parmi  nous  les  dia- 
conesses d'autrefois,  elles  en  auront  la  couronne. 

Quel  prêtre  n'a  rencontré,  dans  le  cours  de  son 
ministère,  de  ces  personnes  excellentes  qui,  n'ayant 
pas  notoirement  la  vocation  religieuse,  ou  n'ayant 
pas  la  liberté  de  la  suivre,  ont  cependant  l'attrait 
d'exercer  en  quelque  manière  une  action  aposto- 
lique ou  charitable  dans  le  monde?  Donnons  satis- 
faction à  leurs  désirs  généreux,  en  les  enrôlant 
ians  le  chœur  des  évangélistes  des  pauvres  et  des 
petits.  Ce  sera  les  servir  elles-mêmes  que  de  les 
pmployer  à  ce  service. 

.le  fais  appel  aux  jeunes  gens,  aux  étudiants  de 

Ol:L^RES   SAINTES.  7 
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nos  Écoles  et  de  nos  Facultés  catholiques,  aux 
membres  des  Sociétés  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
des  Sociétés  de  patronage,  de  Persévérance  et 
autres.  On  a  multiplié  en  ce  siècle  les  OEuvres  cor- 
porelles de  miséricorde.  Mais  les  OEuvres  spiri- 
tuelles, et  la  première  de  toutes,  l'instruction  des 
ignorants,  combien  y  pensent  et  l'exercent?  Vous 
avez  donné  aux  pauvres  de  votre  bien,  de  votre 
bourse  ;  donnez^leur  de  votre  intelligence,  de  votre 
cœur,  de  Votre  foi.  C'est  la  première  aumône;  et, 
si  vous  êtes  de  ceux  qui  cherchent  à  établit^  des 
liens  de  fraternité  entre  le  pauvre  et  le  riche,  vous 
n'en  pourrez  trouver  de  plus  étroits  que  ceux-là. 
Ce  ne  sera  pas  vainement  que,  dans  l'intimité  de 
ces  leçons  de  catéchisme,  vous  vous  serez  rencon- 
trés avec  l'âme  de  cet  enfant  sur  les  sommets  de 
la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité.  Vous  ne 
vous  désunirez  plus  ;  et,  selon  le  vœu  de  l'Apôtre, 
ce  sera  une  communauté  complète  de  sentiments, 
à  la  vie,  à  la  mort,  entre  le  catéchiste  et  le  caté- 
chisé :  Commiinicet  autem  is  qui  catechizatur  verbo 
ei  gui  se  catechizat,  in  omnibus  bonis. 

Je  fais  également  appel  à  toutes  les  associations 
ou  confréries  de  dames  qui  fleurissent  en  France, 
Mères  chrétiennes.  Enfants  de  Marie,  Dames  patro- 
nesses  des  pauvres.  Comités  de  salles  d'asile,  et  au- 
tres. Toutes  ces  associations  patronent  des  enfants  : 
qu'elles  fassent  leur  premier  souci  de  l'instruction 
de  ces  pauvres.  Sans  doute  leurs  autres  œuvres 
sont  belles  :  qu'elles  s'y  appliquent,  je  le  veux 
bien.  Je  veux  bien  que  chaque  semaine  elles  se 
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réunissent  pour  confectionner  des  vêtements  aux 
malheureux.  Je  veux  bien  que  chaque  mois  elles 
s'assemblent  pour  les  exercices  d'une  pieuse  retraite. 
Je  veux  bien  que  chaque  année  elles  exposent  les 
riches  ouvrages  qu'elles  destinent  aux  églises  et 
aux  missionnaires.  Mais  si  elles  se  faisaient  mis- 
sionnaires elles-mêmes  auprès  des  pauvres  enfants 
infidèles  de  notre  ancien  monde  !  Si,  tout  en  don- 
nant à  Jésus-Christ  des  calices  ou  des  ciboires  d'or, 
elles  lui  préparaient,  lui  purifiaient,  ce  vase  sacré 
qui  est  le  cœur  de  ces  petits  enfants  !  Ne  serait-ce 
pas  là,  Mesdames,  cette  religion  pure  et  immaculée 
que  recommande  l'apùtre  saint  Jacques  :  Religio 
munda  et  immaculata  apiid  Deiim  et  Patrem  hœc 
est  :  visitare piipillos,  etc.? 


\'I 


Resterait  peut-être  maintenant  à  indiquer  le 
mode  de  recrutement,  de  fonctionnement  et  d'or- 
ganisation de  cette  sorte  d'armée  territoriale  au 
service  de  l'Église  et  de  la  vérité.  Je  me  garderai 
bien  de  le  faire  aujourd'hui,  persuade  que  c'est  là 
le  fruit  de  l'expérience,  et  que  les  règles  à  cet 
égard  doivent  se  diversifier  selon  la  variété  des 
lieux  et  des  circonstances. 

J'aime  mieux  conclure  ;  et  tout  de  suite  je  pro- 
pose au  Congrès  eucharistique  de  Lille  d'adopter 
les  résolutions  suivantes  : 

Considérant  le  manque  d'instruction  religieuse 
d'un  grand  nombre  d'enfants  pauvres,  et  l'insuffi- 
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sance  de  l'instruction  d'un  plus  grand  nombre 
encore.  —  Et,  vu  que,  le  prêtre  étant  souvent 
empêché  de  la  leur  distribuer  pleinement  à  lui 
seul,  l'école  même  chrétienne  n'y  saurait  suppléer 
suffisamment,  soit  parce  qu'elle  est  trop  nom- 
breuse, soit  parce  qu'elle  n'est  pas  fréquentée 
régulièrement. 

Considérant  d'ailleurs  qu'une  loi  imminente 
est  à  l'œuvre  impie  est  de  bannir  l'enseignement 
religieux  de  Técole  communale,  ou  de  ne  l'y  tolé- 
rer qu'à  des  conditions  difQciles  et  illusoires,  ce 
qui  est  à  brève  échéance  la  destruction  de  la  reli- 
gion en  France. 

Considérant,  d'autre  part,  que  l'institution  des 
catéchistes  laïques  volontaires,  conforme  aux  tra- 
ditions de  l'Église,  et  encouragée  par  ses  bénédic- 
tions et  ses  indulgences,  peut,  en  quelque  mesure, 
parer  à  ce  péril,  par  les  grands  fruits  qu'en  re- 
cueilliront  soit  celui  qui  donne  l'instruction  reli- 
gieuse soit  ceux  qui  la  reçoivent. 

Considérant  enfin  les  dernières  instructions  du 
Souverain  Pontife  Léon  XIII,  revendiquant  pour 
l'Église  son  droit  imprescriptible  de  surveiller  et 
de  diriger  l'enseignement  des  écoles  primaires,  et 
l'éducation  des  enfants,  particuhèrement  au  point 
de  vue  moral  et  religieux  ; 

Considérant  toutes  ces  choses,  et  par-dessus  tout 
l'honneur  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  la  gloire 
de  Jésus-Christ  dans  le  Saint-Sacrement  de  l'autel; 

Le  Congrès  eucharistique  de  Lille  émet  les  vœux 
suivants  : 
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1^  De  concert  avec  l'autorité  ecclésiastique,  par- 
tout où  pourra  s'étendre  l'action  de  ses  membres 
ou  de  ses  adhérents,  le  Congrès  travaillera  à  la 
création  ou  multiplication  des  catéchistes  laïques, 
sous  la  direction  et  la  surveillance  du  clergé  des 
paroisses. 

2°  Les  chrétiens  et  chrétiennes  qui  se  dévoueront 
à  cette  OEavre  d'édification  seront  exhortés  à  s'oc- 
cuper plus  particulièrement  des  enfants  pauvres 
et  délaissés,  de  l'un  et  l'autre  sexe;  les  disposant 
à  leur  première  communion  dans  des  réunions 
privées;  leur  apprenant  la  lettre  et  le  sens  du 
catéchisme  ;  les  amenant  en  outre,  et  autant  que 
possible,  à  fréquenter  les  catéchismes  de  la  pa- 
roisse; les  assistant  dans  leurs  besoins,  les  surveil- 
lant dans  leur  conduite;  les  accompagnant  à  la 
Table  sainte,  au  jour  de  la  première  communion, 
et  leur  continuant  ensuite  le  bienfait  de  leur  pa- 
tronage et  de  leur  protection. 

Messieurs,  j'ai  terminé.  En  portant  la  parole, 
une  telle  parole,  dans  une  séance  de  votre  Congrès 
eucharistique  de  Lille,  à  côté  de  la  chapelle  où 
vous  vous  succédez  perpétuellement  pour  l'adora- 
tion et  la  supplication,  j'ai  conçu  un  espoir  qui  est 
aussi  mon  encouragement  :  c'est  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  d'aller  porter  ces  vœux  aux  pieds  de 
Celui  qui  un  jour  eut  douze  ans  dans  ce  monde, 
factus  annoriun  duoclecim;  qui  fonda  le  premier 
de  tous  les  catéchismes  au  temple  de  Jérusalem, 
où  ses  réponses  et  ses  demandes  émerveillèrent  les 
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docteurs;  et  qui  Lui-même  est  le  Docteur,  le  divin 
Catéctiiste  «  dont  les  discours  sont  lumière  et  qui 
donne  l'intelligence  aux  petits  :  Declaratio  sermo- 
num  tuonim  illuminât  et  intellectum  dat  parvulis  » 
(Ps.  cxviii,  130). 

L'œuvre  des  Catéchistes  volontaires,  très  agréée  de  Taii- 
torité  ecclésiastique,  reçut  immédiatement  de  TArchevéché 
de  Cambrai  son  organisation  et  son  règlement  pour  le  dio- 
cèse. 

Elle  s'est  répandue  de  là  par  toute  la  France  où  elle  a 
trouvé  les  plus  généreux  dévouements  à  son  service,  et 
opéré  le  plus  grand  bien. 


L'ŒUVRE 

DES  CONGRÈS  EUCHARISTIQUES 

INTERNATIONAUX 


LEUR    BERCEAU 

1881 


De  la  Revue  des  FacuUés  catholiques,  25  juillet  1910  : 

«  C'est  à  l'Université  catholique  de  Lille,  dans  la  maison  de 
famille  de  Notre-Dame  —  aujourd'hui  Albert-le-Grand,  —  que 
les  28,  29,  30  juin  1881,  se  tint  le  premier  Congrès  eucharistique 
international. 

«  L'Université,  regardant  comme  un  des  plus  précieux  souve- 
nirs (le  sa  vie  un  événement  qui  eut  de  si  grandes  et  heureuses 
suites  pour  la  Religion,  a  voulu  le  consacrer  et  fixer  sur  le 
marbre  par  une  inscription  commémorative,  dans  la  chapelle 
du  même  lieu,  le  dimanche  3  juillet  1910,  à  l'issue  d'une  messe 
qui  fat  suivie  de  l'exposition  du  Très  Saint  Sacrement,  tout  le 
jour. 

«  On  lit  sur  la  plaque  de  marbre  : 

ANxo  .  DOMiNi .  MDCGGLXXXI 

PER  .   INTEGRVM   .   ANTE  .  KAL  .  IVL  .   TRIDVVM 

ANNVENTE  .  ET  .  FAVENTE  .   LEONE  .  XIII    .    P-M 

PRAESIDE  .  RR  .  DD  .  MONNIER  .  EP  .  LYDD.  CANCELLARIO 

OPERE  .  ET   .  STVDIO    .  INCLYTI  .  SERVI  .  DEI 

PHILIBERTI    .  YRAU 

VNA  .  CVM  .  PRAESVLIBVS  .  PRESBYTERIS  .  FIDELIBVS 

EX   .   OMNI   .  GENTE  .  DELECTIS 

HEIC 

L\  .  FESTlViS  .   VMVERSITATIS    .    CATHOLICAE    .    AEDIBVS 

Al) .  cvLTVM .  ss  .CORPORIS  .CHRISTI.  amplificandvm 

INTER  .  PRECVM  .  ET  .  SERMONVM  .  COMMERCIA 

DIVLXO  .   IVVANTE  .   SACRIFICIO 

PRIMO  .  CONCVRSV^  .  CONVENERE 

C0MITL\   .    SACRA    .  VVLGO  .  DICTA 
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QVAE   .  DEHINC  .  QVASI  .  DE  .    FONTE    .  DIFFLVENTIA 

PER  .  CLARISSIMAS  .  ECCLESIAS 

TOTO  .  DISSITAS  .  ORRE 

CVM  .  TNGENTI  .  ANIMARVM   .   FRVCTV 

INSVLENSIVM  .  INSTAR  .  CELEBRATA  .  SVNT 

MAGNIFICENTISSIME 

# 

«  Après  la  messe  et  la  Bénédiction  de  la  plaque  commémo- 
rative  par  Ms'  le  Recteur,  en  présence  de  MM.  les  professeurs 
et  étudiants  venus  nombreux  pour  la  cérémonie,  Ms''  Baunard 
recteur  honoraire,  prononça  les  paroles  suivantes,  dans  la 
même  chapelle  : 

Monseigneur,  Messieurs, 

C'est  une  pieuse  et  heureuse  pensée  que  celle 
qui  vous  fut  inspirée  de  perpétuer  sur  ce  marbre 
le  souvenir  d'une  grande  initiative  religieuse  de 
ce  siècle.  Je  veux  en  remercier  d'abord  M.  le  Vice- 
Recteur,  qui  le  premier  l'a  conçue;  et  je  prie  le 
Dieu  de  l'Eucharistie  d'achever  en  lui  son  ouvrage, 
en  lui  accordant  toutes  les  grâces  du  corps  et  de 
l'âme  dont  l'Eucharistie  est  la  divine  source  :  Ad 
tiUamentiim  mentis  et  corporis,  et  ad  ynedelam 
percipiendam^ . 

C'est  donc  ici,  Messieurs,  dans  cette  chapelle, 
dans  cette  maison,  que,  le  28  juin  1881,  s'ouvrit 
le  premier  de  ces  Congrès  eucharistiques  inter- 
nationaux, lesquels  aujourd'hui  sont  en  train  de 
faire  le  tour  de  toutes  les  grandes  capitales  ou 
métropoles  des  deux  mondes. 

1.  M.  le  chanoine  Dewaulle,  alors  valétudinaire. 
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D'où  lui  vint,  à  cette  maison,  l'honneur  et  la 
grâce  de  ce  choix?  Je  me  le  suis  demandé.  C'est 
peut-être,  ai-je  pensé,  le  prix  de  la  charité  grande 
qu'elle  avait  eue,  l'hiver  précédent,  d'hospitali- 
ser, dans  ses  bâtiments  à  peine  achevés,  les  517 
élèves  du  Collège  Saint-Joseph,  brutalement  fermé 
aux  Pères  Jésuites  par  un  arrêt  du  Conseil  acadé- 
mique de  Douai  tout  au  service  des  lois  Ferry. 
PoLivais-je  l'oublier,  moi  qui  y  trouvai  asile,  dans 
les  mêmes  jours,  à  la  tête  de  la  jeune  et  belle 
famille  des  expulsés,  qui  dorénavant  devenait  la 
mienne? 

C'avait  donc  été.  Messieurs,  pour  cette  demeure 
privilégiée,  une  bénédiction.  Deux  mois  après,  la 
présence  du  Congrès  eucharistique  lui  fut  une  con- 
sécration. Ce  fut  donc  sous  les  auspices  de  cette 
double  bonne  œuvre,  œuvre  de  sauvetage,  puis 
œuvre  de  religion,  que  nos  étudiants  en  prirent 
possession  en  novembre  suivant.  Elle  portait  alors 
le  nom  de  Maison  Notre-Dame  :  Notre- Seigneur 
recevait  ses  adorateurs  du  Congrès  sous  le  toit  de 
sa  Mère. 

Je  ne  vous  retracerai  pas.  Messieurs,  l'histoire 
des  origines  de  ce  premier  Congrès  international. 
Je  lai  écrite  ailleurs'.  Je  rappellerai  seulement 
que,  comme  l'Église  elle-même,  cette  œuvre  de  la 
piété  de  TÉglise  avait  eu  ses  catacombes. 

Ce  que  j'appelle  de  ce  nom,  ce  sont  ces  réu- 

1.  Voir  Philibert  Vuau,  ch.  xiii,  Œuvres  et  Congrès  eucharis- 
ques,  p.  265-280. 

7. 
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nions  de  V Adoration  nocturne  que  notre  Philibert 
Vrau  avait  instituées  à  Lille,  depuis  1857  ;  des- 
quelles il  était  l'âme,  et  où,  presque  chaque  nuit, 
cette  âme  de  feu  faisait  monter  vers  le  Très  Saint 
Sacrement  son  ardente  prière  :  «  Que  votre 
règne  arrive  !  » 

Les  obscures  origines  ou  catacombes  de  l'œuvre, 
c'était  aussi  à  Paris,  et  ailleurs,  ces  semblables 
nuits  d'Adoration  eucharistique  de  ces  semblables 
groupements  d'adorateurs  que  suscitait  le  zèle  de 
leur  président,  M.  de  Mont  de  Benque,  le  M.  Vrau 
de  Paris,  alors  secrétaire  général  du  Conseil  de 
régence  de  la  Banque  de  France,  un  grand 
homme  de  Dieu. 

De  la  rencontre  de  ces  deux  saintetés  —  j'allais 
dire  de  ces  deux  électricités  —  allait  jaillir  l'étin- 
celle. Cette  étincelle,  celle  qui  soudain  éclaira 
tout,  puis  embrasa  tout,  la  voici  dans  cette  hum- 
ble et  courte  réponse  de  M.  Vrau  à  son  ami  :  la 
réponse,  en  quelques  mots,  du  respectueux  servi- 
teur qui  s'incline,  s'efface,  se  donne  et  disparaît  : 
«  Puisque  vous  persistez  dans  votre  projet  de  Con- 
grès eucharistique,  nous  ne  pouvons  que  nous 
mettre  à  votre  disposition.  Donc,  si  vous  voulez 
faire  le  Congrès  à  Lille,  nous  vous  aiderons  de 
notre  mieux.  Nous  sommes  tout  à  vous  et  à  votre 
beau  projet  ».  Cette  «  aide  de  son  mieux  »,  nous 
savons  ce  qu'elle  fut. 

Messieurs,  cette  lettre,  ce  billet,  ces  quelques 
lignes,  dans  la  brièveté  desquelles  s'enveloppe,  se 
dérobe,  comme  à  l'ordinaire,  la  personnalité  de 
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M.  Vrau,  n'en  sont  pas  moins  le  point  inilial  du 
branle  universel  des  nations  que  nous  remémo- 
rons ici  et  aujourd'hui.  Or,  à  ce  sujet,  je  me  suis 
demandé  ;  Pourquoi  cette  chapelle  n'en  obtien- 
drait-elle pas  l'autographe?  Pourquoi  ne  pren- 
drait-il pas  place  ici,  une  place  d'honneur  dans 
son  cadre,  comme  il  sied  à  une  relique,  à  côté  de 
ce  marbre  et  de  cette  inscription,  qu'il  authenti- 
querait, qu'il  compléterait,  qu'il  illuminerait? 

Plus  haut  encore,  en  remontant  aux  origines 
surnaturelles  de  l'œuvre,  quels  autres  noms  pro- 
noncerai-je?  Celui  de  M^'  de  Ségur,  l'instigateur 
zélé  des  premières  démarches?  Il  venait  de  mou- 
rir, en  demandant  que,  sur  la  pixide  qui  renfer- 
merait son  cœur,  fut  gravée  cette  prière  :  «  Jésus, 
mon  Dieu,  je  vous  aime  et  vous  adore  de.  toute 
mon  âme,  au  Très  Saint  Sacrement  de  l'autel  !  » 
Mais  lui-même  s'était  déclaré  redevable  de  la  pen- 
sée première  de  l'institution  à  telle  personne  de 
haute  piété  dont  le  nom,  inconnu  du  monde, 
devait  demeurer  dans  l'ombre.  C'est  dans  le 
mystère  de  cette  ombre  que  se  cache  pour  nous 
la  main  de  Dieu,  en  cet  ouvrage ^ 


1.  Cette  personne,  dont  le  nom  ne  nous  fut  révélé  qu'après  sa 
mort,  est  M"''  Tamisier,  qui,  par  ses  démarches  et  initiatives 
auprès  des  évêques  de  France  et  de  Belgique,  et  ses  pieuses  rela- 
tions avec  les  saints  prêtres  et  hommes  de  Dieu  du  temps  présent, 
particulièrement  Ms""  de  Ségur,  peut  être  considérée  comme  une 
des  principales  promotrices  de  l'œuvre. 

V.  le  livre  de  M.  l'abbé  Jean  Vaudon,  L'œuvre  des  Congrès 
eucharistiques,  ses  origines,  Bloud  et  C'^,  1910. 
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Le  Triduum  Eucharistique  des  28,  29  et  30  juin, 
célébré  en  ce  lieu,  nous  a  laissé  le  souvenir  de 
trois  journées  du  Ciel.  Ce  n'étaient  pas  sans  doute 
ces  milliers  d'assistants  que  comptèrent  les  as- 
semblées internationales  suivantes;  mais  ces  trois 
cents  prêtres  ou  fidèles  brûlaient  vraiment  du  feu 
sacré.  La  chapelle,  celle-ci  même,  ne  désemplis- 
sait pas  d'adorateurs  de  jour  et  de  nuit.  Le  soir, 
pour  le  salut  et  la  prédication,  les  familles  de 
Lille  venaient  tripler  au  moins  le  nombre  des 
congressistes,  dans  une  des  églises  voisines.  Le 
premier  jour  déjà,  Notre-Dame  de  la  Treille,  une 
chapelle,  s'était  trouvée  trop  petite.  Le  lende- 
main, il  fallut  se  transporter  au  Sacré-Cœur.  Le 
troisième  jour,  pour  la  clôture,  les  cinq  nefs  de 
Saint-Maurice  s'étonnèrent  de  leur  insuffisance. 
La  procession  intérieure  de  3  à  4.000  personnes 
fut  un  triomphe  où  toute  la  piété  de  Lille  voulut 
avoir  sa  place  et  prendre  sa  bonne  part. 

Ce  qui  faisait  le  caractère  très  particulier  des 
séances  de  travaux,  tenues  ici,  dans  votre  aile  de 
droite,  c'était  le  cosmopolitisme  de  leurs  partici- 
pants. Non  seulement  presque  toutes  les  villes  de 
France,  mais  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et 
même  quelques  Etats  d'au-delà  de  l'Atlantique, 
y  avaient  un  ou  plusieurs  représentants,  choisis 
dans  l'élite  de  leurs  premiers  chrétiens.  C'était 
vraiment  bien  un  Congrès  international,  mondial. 
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C'était  surtout  vraiment  bien  un  Congrès  eucha- 
ristique. Qu'il  était  donc  intéressant  et  édifiant  d'en- 
tendre ces  pieux  étrangers  nous  parler  tour  à  tour 
des  traditions  et  dévotions  eucharistiques  de  leurs 
patries  respectives;  et  s'édifier  eux-mêmes  de  ce 
qu'ils  voyaient  chez  nous! 

M^'  de  Lydda,  président,  montait  chaque  matin 
à  cet  autel.  Il  y  parlait  pieusement  et  paternelle- 
ment. Il  y  communiait  ces  grands  catholiques  de 
tout  pays  ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
dans  la  charité  de  Jésus-Christ.  M.  le  chanoine 
Jules  Didiot,  doyen  de  la  Théologie,  dirigeait  les 
travaux,  dans  le  même  esprit  d'union  et  de  paix, 
qui  fut  celui  du  Cénacle  ;  dans  le  même  esprit  de 
force  qui  fut  celui  des  apôtres.  La  force  nous  de- 
venait de  plus  en  plus  nécessaire,  et  la  paix  était 
dès  lors  le  grand  bien  que  sollicitaient  du  ciel  les 
souffrances  et  les  inquiétudes  de  l'Église  de 
France. 

Vous  le  comprendrez,  Messieurs,  si  je  vous  dis 
que,  dans  le  même  mois,  12  juin  1881,  venait 
d'être  votée  la  loi  qui  excluait  Dieu  de  l'école,  et 
du  programme  de  l'école  le  dogme  de  l'existence 
de  Dieu.  J'en  étais  fort  ému,  et  je  fus  admis  à  pré- 
senter un  Rappoi't  concluant  à  l'institution  de 
rOEuvre  des  Catéchistes  volontaires,  spécialement 
en  vue  des  enfants  de  la  première  communion 
fréquentant  les  écoles  laïques.  Si  j'en  fais  men- 
tion d'un  mot,  c'est  pour  avoir  ainsi  l'occasion  de 
vous  rappeler  très  opportunément  que  jamais  cette 
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œuvre  ne  fut  d'une  nécessité  plus  urgente  qu'au- 
jourd'hui. C'est  une  œuvre  de  lumière  :  or,  n'est- 
ce  pas  de  cette  lumière  que  notre  Université  est 
ici  constituée  le  foyer? 

A  la  suite  et  à  l'exemple  du  Congrès  eucharis- 
tique de  Lille,  se  produisit,  dans  le  même  sens, 
un  grand  mouvement  qui  devait  bientôt  déborder 
l'Église  de  France.  M^''  de  Ségur  avait  écrit  :  «  Le 
même  bienfait  ne  pourrait-il  pas  être  porté  par 
nous  aux  catholiques  d'Angleterre  et  d'Irlande,  à 
ceux  de  la  Suisse,  de  la  Haute-Italie,  et  même  de 
l'Amérique  et  du  Canada?  »  Sur  un  petit  carré  de 
papier,  j'ai  trouvé  écrits  au  crayon,  de  la  main 
de  i\I.  Vrau,  ces  trois  noms  :  Jérusalem,  Londres, 
Le  Caire? 

Ce  ne  fut  pas  lettre  morte,  vous  le  savez.  Nous 
ne  sommes  pas  encore  allés  au  Caire  ;  mais  avant- 
hier,  nous  étions  à  Londres;  hier,  nous  étions  à 
Metz  ;  demain,  nous  serons  à  Montréal  ou  à  Québec. 
Jérusalem,  Rome  et  vingt  grandes  villes  métropo- 
litaines ont  eu  leurs  Congrès  eucharistiques,  na- 
tional, ou  international,  dans  les  deux  hémis- 
phères. 

A  la  vue  de  ce  mouvement  d'une  foi  enthousiaste 
et  universelle,  dont  l'autel  est  le  centre,  je  cherche 
dans  l'histoire  à  quel  autre  le  comparer;  et  je  ne 
lui  trouve  de  semblable,  dans  nos  annales,  que 
celui  qui,  au  xiii*  siècle,  partit  pareillement  de 
notre  région  du  Nord,  à  la  voix  inspirée  d'une 
humble  fille  du  diocèse  de  Laon,  la  Bienheureuse 
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Julienne  de  Cornalion,  entraînant  non  seulement 
les  populations,  mais  les  pontifes,  les  princes,  et 
le  pape  lui-même,  Urbain  IV,  un  Français,  dans  un 
élan  irrésistible  qui  aboutit  à  l'institution  de  la 
fête  du  Très  Saint  Sacrement,  dans  l'univers  entier. 


Pour  terminer,  Messieurs,  ne  vous  semble-t-il 
pas  que  d'avoir  été  ici  les  premiers  d'une  grande 
chose  engage  singulièrement  notre  foi  et  notre 
honneur?  Sans  doute  et  tout  d'abord  c'est  l'enga- 
gement, le  devoir,  d'être  des  zélateurs  persévé- 
rants du  culte  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
son  Saint  Sacrement.  Mais  de  travailler  à  sa  gloire 
au  dehors  ne  nous  fera  pas  oublier  de  le  glorifier 
en  nous-mêmes,  par  ce  culte  intérieur  dont  le 
temple  est  votre  âme,  dont  l'autel  est  votre  cœur, 
ce  cœur  qui  s'honore  de  le  recevoir  si  souvent  ! 

Vous  Favouerai-je,  Messieurs?  Il  y  a  des  mo- 
ments où  je  me  prends  à  craindre  que,  dans  ce 
siècle  de  grande  extériorité,  la  dévotion  à  Jésus- 
Christ  présent  sur  nos  autels,  reçu  dans  la  com- 
munion, ne  perde  en  profondeur,  en  intensité,  en 
solidité,  et  en  efficacité  ce  qu'elle  gagne  en  éclat, 
en  étendue  et  en  universalité?  Vous,  Messieurs, 
vous,  Jeunes  gens,  vous  rassurerez  à  cet  égard 
mes  terreurs  séniles.  Vous  saurez  trouver  Jésus 
ici,  dans  le  silence,  au  pied  d'un  humble  autel, 
comme  dans  les  lointaines  manifestations  des 
pèlerinages  et  les  plus  imposantes  solennités  des 
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cathédrales  débordantes.  Car  ici,  comme  là,  par- 
tout, c'est  Lui  seul  qu'il  faut  voir,  adorer  et  aimer, 
Lui  le  grand  et  unique  Trésor  de  la  terre  et  du 
ciel,  des  hommes  et  des  anges. 

Ainsi,  Messieurs,  en  fut-il  de  ce  premier  Con- 
grès de  1881,  non  le  plus  nombreux  ni  le  plus 
pompeux  assurément,  mais  peut-être  le  plus  reli- 
gieux et  le  plus  recueilli,  dans  son  intimité  avec 
Jésus-Christ,  présent  au  Tabernacle.  Un  des  nô- 
tres, M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  en  porte  témoi- 
gnage; et,  l'année  suivante,  à  Avignon,  il  en  rap- 
pelait les  délices  à  ses  collègues  dans  les  paroles 
suivantes  :  <(  N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  que  là, 
durant  trois  jours,  nous  avons  connu  le  bonheur 
de  saint  Jean,  reposant,  au  Cénacle,  sur  le  sein 
de  son  maître;  le  bonheur  des  disciples  d'Em- 
matis,  dont  les  paroles  de  Jésus  et  la  fraction  du 
Pain  mystique  embrasaient  le  cœur;  le  bonheur 
de  sa  présence  réelle  et  substantielle  ;  le  bonheur 
de  vivre  près  de  Lui,  avec  Lui,  exchisivement  pour 
Lui  et  de  ne  penser  qu'à  Lui;  le  bonheur  de  souf- 
frir et  d'expier;  de  travailler  et  de  pleurer  pour 
Lui;  le  bonheur  surtout  de  l'aimer  et  de  n'aimer 
que  Lui!  ^  » 

1.  V.  sur  la  grande  part  que  prit  M.  le  chanoine  Didiot  à  ces 
solennités  eucharistiques,  Philibert  Vrau,  p.  277  à  285.  Nous  y 
disons  de  lui  :  «  Belle  intelligence,  lumineuse,  élevée,  très  culti- 
vée, très  large.  Grande  parole,  doctorale,  claire,  pleine,  nourrie 
de  la  substance  des  Saintes  Ecritures  et  des  Ecrivains  ecclésias- 
tiques :  c'était  un  maître.  Par-dessus  tout,  il  possédait  à  un 
haut  degré  l'intelligence  et  l'amour  du  Très  Saint  Sacrement, 
comme  l'avait  possédée  éminemment  Thomas  d'Aquin,  son  doc- 
teur et  son  modèle  :  c'était  un  prêtre  )>. 
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L'intimité,  le  cœur  à  cœur  avec  Jésus-Christ,  tel 
fut  bien,  en  effet,  le  caractère  propre  de  ce  premier 
Congrès  Eucharistique  international  de  Lille.  Et 
c'est  parce  que  le  feu  sacré  y  fut  d'abord  à  la  fois 
très  incandescent  et  caché,  dans  ce  premier  jour 
et  dans  ce  petit  lieu,  qu'on  le  vit  ensuite  porté  de 
là  par  ses  fervents  zélateurs  et  propagateurs,  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  suivant  le  comman- 
dement du  Seigneur  :  Ignem  veni  mittere  in  miin- 
duml... 

Embrasant  tous  les  lieux,  ce  culte  triomphal 
dépassera  tous  les  temps,  et  il  m'apparait  déjà 
comme  une  anticipation  et  une  image  de  Féternité. 
Car  n'est-ce  pas  d'une  sorte  de  glorieux  Congrès 
eucharistique  international  que  l'apôtre  saint 
Jean  eut  la  bienheureuse  vision  dans  le  ciel? 

Regardez,  écoutez.  Messieurs  :  «  Je  vis,  j'en- 
tendis une  grande  foule,  telle  que  personne  ne 
l'eût  pu  nombrer,  de  toute  nation,  de  toute  tribu, 
de  toute  langue.  Us  étaient  cent  quarante-quatre 
mille  du  peuple  de  Dieu.  Vingt-quatre  vieillards 
se  tenaient  devant  le  trône,  vêtus  de  robes  blan- 
ches, y  déposant  leurs  couronnes,  balançant  l'en- 
censoir. Vne  voix  se  fît  entendre  là  qui  disait  : 
«  Voilà  la  tente  de  Dieu  avec  les  hommes,  il  habite 
parmi  eux!  »  Et  tous,  tombant  à  genoux,  adorè- 
rent ;  et  ils  chantaient  ce  cantique  sur  la  harpe  et 
la  cithare  :  <(  Bénédiction,  gloire,  action  de  grâ- 
ces, force  et  salut  à  notre  Dieu,  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il  1  » 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  saint  Jean  a  vu  dans 
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le  ciel,  si  vous  voulez  assister  à  une  solennité 
toute  semblable  sur  la  terre,  passez  l'océan  dans 
deux  mois,  et  débarquez  au  Canada. 

En  vous  voyant,  vous  Français,  on  se  deman- 
dera peut-être,  comme  dans  l'Apocalypse  :  «  Qui 
sont  ceux-là,  et  d'où  viennent-ils?  »  Il  sera  ré- 
pondu de  même  :  «  Ce  sont  ceux  qui  viennent  de 
la  grande  tribulation.  C'est  pourquoi  ils  se  présen- 
tent devant  le  trône  de  Dieu  ;  et  l'Agneau  de  Dieu 
à  qui  est  dressé  ce  trône,  leur  ouvrira  les  sources 
de  la  vie  ;  il  apaisera  leur  faim,  il  désaltérera  leur 
soif,  et  il  essuiera  toute  larme  de  leurs  yeux^. 
Ainsi  soit-il.  » 

1.  Joan.  Apocal.  :  cap.  vu,  9  et  sq. 


LA  BÉNÉDICTION 

PATERNELLE  ET  3IATERNELLE 


Rapport  présenté  à  la  séance  solennelle  de  clôture  du  Con- 
grès des  catholiques  du  Nord,  à  la  salle  Ozanam  de  Lille, 
sous  la  présidence  de  M^'  Duquesnay,  archevêque  de  Cam- 
brai, le  Dimanche,  26  novembre  1882. 


Monseigneur,  Messieurs, 

Quelqu'un  qui  viendrait  vous  rappeler  aujour- 
d'hui une  institution  qui  n'est  pas  du  tout  une 
nouveauté,  qui  date  des  patriarches,  du  déluge, 
d'au  delà  peut-être,  obtiendrait-il  l'honneur  d'être 
écouté  de  vous?  J'ai  osé  l'espérer,  parce  que  cette 
institution  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  vos  grandeurs  domestiques,  de  plus  sacré 
dans  vos  intérêts,  de  plus  intime  dans  vos  affec- 
tions. C'est  de  la  Bénédiction  paternelle  et  mater- 
nelle donnée  chaque  jour  aux  enfants  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  entretenir. 

Aussi  bien,  je  ne  vous  dirai  rien  que  vous  ne 
m'ayez  d'abord  appris  par  votre  exemple.  Le  jour 
où,  admis  hospitalièremcnt  au  foyer  de  vos  fa- 
milles, j'ai  vu  chaque  soir  vos  fils  et  vos  filles,  du 
plus  petit  au  plus  grand,  se  présenter  avec  recueil- 
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lement  à  leur  père  et  leur  mère,  et  s'incliner 
devant  eux  pour  en  être  bénis,  ce  jour-là,  chré- 
tiens, j'ai  compris  ce  que  vous  êtes. 

J'ai  vu,  dans  ce  seul  spectacle,  la  famille  hono- 
rée, Fautorité  respectée,  l'affection  sanctifiée,  le 
foyer  consacré;  et  alors  j'ai  souhaité  qu'il  me  fût 
donné  de  montrer  cet  exemple  et  de  rapprendre 
cette  habitude  à  la  France  tout  entière. 

Mais,  comme  il  me  fut  dit  qu'hélas!  cette  pra- 
tique, naguère  universelle  parmi  vous,  commen- 
çait à  perdre  quelque  chose  de  son  antique  pos- 
session, j'ai  cru  que  le  jour  était  venu  de  vous  en 
rappeler  à  vous-même  la  singulièie  excellence,  la 
religieuse  histoire,  l'éloquente  et  profonde  signi- 
fication, et  enfin  l'opportune  efficacité.  C'est  à 
replacer  sur  vos  têtes  cette  couronne  de  droit  divin 
que  j'ai  consacré  ce  Rapport.  Il  y  a  bien,  je  le 
sens,  quelque  témérité  à  venir  faire  la  leçon  à  des 
parents  tels  que  vous.  Mais  je  trouverai  peut-être 
un  titre  à  votre  indulgence  dans  la  pensée  que 
nous  avons,  vous  et  moi,  des  intérêts  solidaires  de 
paternité,  et  qu'en  me  confiant  vos  enfants  à  éle- 
ver, au  collège,  vous  m'avez  fait  un  peu  père  et 
mère  comme  vous. 


J'ai  parlé  de  la  couronne  de  la  paternité.  C'est 
une  couronne  royale,  mais  sacerdotale  aussi.  Le 
père  de  famille  est  prêtre  dans  la  loi  primitive;  et 
de  là  ces  bénédictions  que  nous  voyons  les  patriar- 
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chcs,  puis  les  grands  personnages  de  la  loi  mosaï- 
que, Noé,  Isaac,  Jacob,  David,  Tobie,  Raguel, 
Mathathias,  faire  descendre  sur  la  tête  de  leurs  fils 
à  genoux.  Ces  scènes  grandioses  et  touchantes, 
apprises  par  vous  dès  l'enfance,  je  ne  fais  que 
vous  les  rappeler;  mais  je  devais  le  faire,  car  elles 
sont  comme  les  premières  pages  de  votre  histoire 
propre,  puisque,  semblables  aux  patriarches  par 
le  grand  nombre  et  la  foi  de  vos  enfants,  vous 
succédez  à  ces  hommes  de  Dieu  dans  leurs  droits 
aussi  bien  que  dans  leurs  devoirs. 

Or,  ces  droits  les  voici.  Quand  les  commentateurs 
et  les  théologiens,  scrutant  la  Sainte  Écriture,  se 
demandent  quelle  est  la  valeur  et  l'efticacité  de 
cette  bénédiction,  sans  doute  ils  ne  font  pas  d'elle 
un  sacrement,  ni  du  père  de  famille  le  dispen- 
sateur attitré  des  grâces  dans  l'Église.  La  béné- 
diction, disent-ils,  garde  le  sens  originel  de  son 
nom  :  benedicere,  c'est  un  souhait  de  bonheur. 
Mais,  ici,  ce  souhait  est  de  plus  une  prière.  Or, 
quand  cette  prière  solennelle,  instituée  de  Dieu, 
est  celle    d'un  père  sur  ses   enfants,  les  mêmes 
docteurs  ajoutent  qu'ayant  éminemment  le  devoir 
de  demander,  le  père  a  conséquemment  le  droit 
d'être  exaucé  ;  que  c'est  une  de  ses  grâces  d'état  ; 
qu'étant  plus  près  de  «  Dieu  de  qui  vient  toute 
paternité  »,  sa  bénédiction  en  reçoit  une  grande 
puissance,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  manque  guère 
d'être  efficace.  Us  le  prouvent  par  les  exemples 
de  l'Ancien    Testament  et  de    l'histoire   de  l'É- 
glise; et  ainsi  se  justifie  la  sentence  de  l'Écriture  : 
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Benedictio  patris  confirmât  domos  filiorum  :  la 
bénédiction  du  père  est  raffermissement  de  la 
maison  de  ses  fils^ 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Ambroise,  écrivant  un 
livre  sur  les  Bénédictions  des  patriarches,  s'écrie 
dès  le  début  :  «  Quelle  révérence  ne  devons-nous 
pas  aux  parents,  quand  nous  lisons  que  celui  qui 
est  béni  de  son  père  est  béni  de  Dieu  !  Aussi  Dieu 
leur  confère-t-il  cette  dignité  précieuse,  pour  que 
la  piété  de  leurs  fils  en  prenne  un  plus  haut  essor; 
de  sorte  que  l'honneur  des  pères  tourne  à  la  vertu 
des  enfants-  ». 

Puis  Jésus- Christ  est  venu.  Un  jour  fut  alors  où 
la  bénédiction  du  père  sur  ses  enfants  eut  son  type 
suprême  et  sa  consécration  dans  un  exemple  divin. 
L'homme  bénissait  au  nom  de  Dieu  :  Dieu  vint  bénir 
lui-même.  Vous  savez  par  cœur  TÉvangile,  et  vous 
avez  présente  cette  scène  incomparable  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  bénissant  les  enfants  de  la 
Galilée  et  de  la  Judée,  leur  imposant  les  mains, 
les  élevant  dans  ses  bras,  et  présentant  au  ciel  ces 
jeunes  têtes  sur  lesquelles  il  suspendait  la  cou- 
ronne du  royaume    des  cieux.  Cela  devait  être. 


1.  Eccli.  m,  11.  —  lia  Corn,  à  Lapide,  in  Gènes,  xxtii,  36. 
«  Longo  usu  didicerant  illo  tempore  homines  patris  benedictionein 
vel  maledictionem  plurimum  valere,  sœpèque  esse  efficacem  in 
filiis,  uti  etiamnum  non  raro  fit. 

2.  Ambr.  De  Benedictionibus  Patriarcliarum,  cap.  i,  n"  1. 
Ed.  Migne,  p.  674  :  Quantam  debemus  parentibus  reverentiam, 
cum  legiraus  quoniam  qui  benedicebatur  a  Pâtre  benediclus  erat 
a  Deo!  Ideo  parentibus  liane  Deus  donat  gratiam  ut  filiorum 
j)ietas  ]>rovocetur  :  ])rerogativa  ergo  i)arentura  disciplina  est 
filiorum. 
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dans  l'avenir,  la  loi  du  christianisme  qui  n'abolit 
rien  de  ce  qui  est  juste  et  bon;  et  la  parole  du 
Sauveur  :  «  Je  suis  venu  non  détruire  la  loi,  mais 
la  compléter  »,  s'applique  ici  tout  entière. 

Or,  où  est  ici,  Messieurs,  le  complément  et  le 
perfectionnement  de  la  loi  ancienne?  Le  voici,  si  je 
ne  me  trompe.  Dans  l'antiquité  judaïque,  les  mères 
ne  bénissent  pas.  Eve  déchue  ne  leur  a  pas  légué 
cet  héritage,  les  pères  seuls  bénissent.  Mais  il  n'en 
est  plus  de  même  dans  le  christianisme  où  la  grâce 
nous  est  venue  par  Celle  qui  fut  appelée  elle- 
même  «  pleine  de  grâce  ».  Et  je  vois  et  j'admire, 
dans  l'histoire  de  l'Église,  que  les  mères,  désor- 
mais surélevées  en  Marie,  peuvent  bénir;  et  elles 
bénissent,  depuis  qu'une  femme  «  bénie  entre 
toutes  les  femmes  »  a  été  trouvée  digne  d'être  la 
mère  d'un  Dieu! 

Maintenant  quel  tableau  ce  serait  que  celui  des 
bénédictions  paternelles  et  maternelles,  descen- 
dant à  travers  les  âges,  des  mains  les  plus  augus- 
tes ou  les  plus  saintes  de  l'histoire  I  Elle  serait  à 
faire  cette  histoire.  On  y  verrait  les  pères  et  les 
mères  des  martyrs  bénissant  dans  les  prisons 
leurs  fds  et  leurs  filles,  qui  demandent  à  les  re- 
joindre :  Souvenez-vous  du  jeune  Origène  et  de 
son  père  Léonide!  On  verrait  sainte  Macrine, 
l'aïeule,  bénissant  ses  petits-iîls  qui  seront  Basile 
deCésarée  et  Grégoire  de  Nysse.  Près  d'elle,  Nonna 
bénit  son  fils  Grégoire  de  Nazianze,  qu'elle  consa- 
cre tout  enfant  à. lésus-Christ,  en  plaçant  ses  petites 
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mains  entre  les  feuillets  de  la  Sainte  Écriture. 
Plus  loin,  ce  serait  Théodose,  qui,  partant  de  Cons- 
tantinophe,  pour  aller  abattre,  dans  le  tyran 
Eugène,  le  dernier  tenant  du  paganisme,  en  Occi- 
dent, bénit  publiquement  ses  deux  fils  qu'il  vient 
de  créer  Augustes. 

Chez  nous  on  verrait  de  même  notre  saint  Louis, 
près  d'expirer,  bénissant  son  «  biaus  chier  fîz  » 
sur  ce  rivage  de  Tunis  où  un  grand  évêque  français 
vient  de  relever  son  culte  :  «  Biaus  chier  fîz,  je  te 
doingt  toutes  les  bénédissions  que  bon  père  puet 
donner  à  tiz^.  »  Je  vous  produirais  encore,  d'a- 
près Christine  de  Pisan,  Charles  V,  Charles  le 
Sage,  faisant  amener  son  fils  aine  le  Dauphin  de- 
vant son  lit  de  mort,  et  là  le  bénissant,  dans  la 
forme  des  patriarches,  et  comme  fils  et  comme  roi  : 
«  Sois  le  Seigneur  de  tes  frères,  et  que  les  fils  de  ta 
mère  s'inclinent  devant  toi...  etc.  »  Enfin  vous  ver- 
riez, plus  tard,  dans  une  autre  chronique,  le  jeune 
Bayart,  tout  équipé,  impatient  du  départ,  déjà 
monté  sur  son  cheval,  s'incliner  sous  la  main 
bénissante  de  son  père,  écouter  les  avis  religieux 
de  sa  mère,  puis,  piquer  des  deux  et  partir  pour 
la  première  fois,  du  château  paternel,  plus  assuré 
alors  de  se  montrer  partout  sans  peur  et  sans 
reproche  -. 


1.  Hist.  de  S.  Loys,  par  Jehan,  sire  de  Joinville.  Paris,  Re- 
nouard,  1868,  n°  CXLV,  p.  265  : 

2.  Hist.  de  Bayart,  par  le  loyal  Serviteur,  Édit.  Renouard,  1878, 
chap.  I,  p.  10  :  «  Lors  le  jeune  enfant,  d'une  joyeuse  contenance, 
s'adressa  à  son  père,  auquel  il  dist  :  «  Monseigneur  mon  père,  je 
prie  à  nostre  Seigneur  qu'il  vous  doint  bonne  et  longue  vie,  et  à 
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Les  exemples  abondent.  Mais  j'en  veux  qui  me 
rappellent  l'habitude  de  la  bénédiction  du  matin 
et  du  soir  dans  les  familles  chrétiennes.  Or,  voici 
que  se  présente  au  xv^  siècle  Jean  Gerson,  le 
futur  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  qui, 
chaque  jour,  dans  la  maison  de  son  petit  village 
près  de  Rethel,  défile  le  premier  sous  la  bénédic- 
tion de  son  père  et  de  sa  mère,  à  la  tête  de  cette 
famille  de  onze  frères  et  sœurs  de  laquelle  il  est 
l'ahié'. 

Voici  le  jeune  François  de  Sales  s'agenouillant 
devant  M.  et  M'"'  de  Boisy,  ses  père  et  mère,  en 
attendant  qu'eux-mêmes  plus  tard  s'agenouillent 
devant  leur  fils  et  se  confessent  à  lui.  Quant  à 
M'"'  de  Chantai,  tout  est  dit  dans  ces  lignes  de  son 
historien  :  a  Après  le  souper,  elle  se  retirait  de 
bonne  heure  avec  ses  enfants,  leur  faisait  réciter  les 
prières  du  soir,  auxquelles  elle  ajoutait  toujours 
un  De  Pvofundis  pour  feu  le  baron  leur  père. 

moy  grâce,  avant  qu'il  vous  oste  de  ce  monde,  que  puissiez  avoir 
bonnes  nouvelles  de  moy.  —  Mon  amy,  dist  le  père,  je  l'en  sup- 
plie; <'  et  puis  luy  donna  sa  bénédiction  ». 

I  1.  Le  père  de  Gerson,  Arnoul  le  Charlier,  faisait  mieux  encore 
que  de  signer  ses  enfants.  «  Je  me  souviens,  écrit  son  fils,  que 
dans  mon  enfance,  mon  père  se  mit  contre  la  muraille  devant 
moi,  dans  l'attitude  du  crucifié,  me  disant  :  «  Vois,  mon  fils, 
comment  mourut  le  Dieu  qui  ta  créé  et  racheté!  »  Cette  image 
s'est  fixée  dans  mon  ûme  d'enfant,  elle  n'a  fait  que  s'y  enfoncer 
ivec  les  années  et  je  la  retrouve  dans  les  jours  de  ma  grande 
vieillesse  :  Infanti  pater  effigiavit  se  contra  parletem  in  mo- 
ium  crucifîxi  dicens  :  Vide,  fili  mi,  quia  sic  fuit  crucifixus  et 
mortuus  Deus  (uns  qui  te  j'eclt  et  salvavit  !  etc.  Op.  Gers., 
1706,  t.  IV,  col.  .38r,. 

V.  aussi  l'admirable  lettre  de  sa  mère,  commençant  ainsi  :  «  Mes 
loulx  enfans  de  cuer,  vostre  mère  vous  salue...  »  [Ms.  de  la 
"'iblioUt.  nationale,  anc.  7.308;  —  900,  f  98). 

8 
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Puis  chacun  faisait  examen,  prenait  la  bénédic- 
tion du  bon  ange,  disait  tout  haut  et  tous  ensem- 
ble 17/1  mam^5.  Après  quoi  M"^^  de  Chantai  donnait 
de  l'eau  bénite  et  sa  bénédiction  à  ses  enfants,  et 
les  faisait  coucher  modestement.  »  ^ 

Mais,  entre  tant  d'exemples  que  je  pourrais 
citer,  je  veux  mettre  en  honneur  celui  de  Thomas 
Morus.  Son  historien,  Stapleton,  l'illustre  profes- 
seur de  l'ancienne  Université  de  Douai,  Anglais 
comme  Morus,  écrit  ceci  dans  les  Actes  du  saint  et 
héroïque  chancelier  d'Angleterre  :  <(  Les  enfants, 
parmi  nous,  ont  coutume  de  demander,  soir  et 
matin,  à  genoux,  la  bénédiction  de  leur  père  et 
de  leur  mère;  c'est  en  Angleterre  l'usage  général. 
Mais  je  dois  dire  que,  devenus  grands,  mariés  ou 
élevés  à  quelque  dignité  de  l'Église  et  du  siècle, 
ils  ne  s'astreignent  pas  à  la  même  coutume,  ou  ne 
la  suivent  que  rarement.  La  fidélité  de  Morus  en 
fut  d'autant  plus  remarquable,  car  tant  qu'il  eut 
son  vieux  père,  et  même  pendant  qu'il  était  chan- 
celier d'Angleterre,  Thomas  ne  manqua  jamais 
de  venir  humblement  lui  demander  chaque  soir 
sa  bénédiction  K  » 

Et  qu'il  était  beau  de  voir  ce  grand  homme  in- 
cliner la  majesté  des  sceaux  du  royaume  britanni- 
que devant  ce  vieillard,  puis  lui-même  à  son  tour 

1.  Soient  apud  nos  liberi  quotidiè,  mane  et  vespere,  benediclio- 
nem  flexo  poplite  ab  utroque  parente  poscere...  commendabilior 
fuit  ThomeeMoriobservantia  inpatrem  senem,  oui  per  totam  vitam 
îic  etiamjam  cancellarius,  Angliae  eum  honorem  démisse  exhibuit. 

Stapleton  :  Très  Thomx,  —  Apud.  Theophil.  Reynaud  S.  J. 
Heteroclila  spiritualia  et  anomalia  pietatis,  t.  XVJ,  p.  210.- 
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bénir  sa  fille  Marguerite,  cette  fille  digne  de  lui,  à 
laquelle,  de  sa  prison,  à  la  veille  de  son  martyre, 
le  confesseur  de  la  foi  envoyait  comme  dernier 
présent  le  cilice  qu'il  avait  porté,  et  sa  bénédiction  ! 
Le  combat  allait  finir;  il  lui  léguait  ses  armes. 

Messieurs,  on  vient  de  nous  apprendre  que 
l'Angleterre  catholique  s'emploie  à  faire  intro- 
duire la  cause  de  canonisation  de  ce  martyr  de  la 
foi.  Faisons  des  vœux  pour  ce  triomphe;  et  puis- 
que c'est  déjà  l'opinion  universelle  que  ce  vail- 
lant défenseur  de  la  véritable  Église  est  en  grand 
crédit  devant  Dieu,  qu'il  me  soit  permis  de  placer 
sous  sa  protection  l'usage  chrétien  que  je  préconise. 
Et  qu'il  daigne,  de  là-haut,  s'en  faire  le  patron, 
comme  il  en  a  été  le  modèle. 


Mais  pourquoi  chercher  si  loin  ce  que  je  trouve 
si  près  de  moi?  C'est  dans  ce  pays,  c'est  chez  vous 
que  les  pères,  selon  la  nature,  se  font  en  cela  les 
émules  des  pères  selon  l'esprit  :  Mmulantiir  pa- 
tres carnis  patres  spiritûSy  dit  un  ancien  auteur; 
et  je  vous  dois  cette  justice  que  l'usage  en  est 
général  parmi  vos  familles  chrétiennes,  particu- 
lièrement dans  la  région  de  Flandre. 

Là,  près  de  vous  ou  chez  vous,  on  ne  sortirait 
pas  le  matin,  on  ne  se  retirerait  pas  le  soir,  sans 
emporter  sur  son  front  ce  sceau  préservateur.  Si  la 
diversité  des  travaux  et  des  heures  ne  permet  pas 
la  réunion  au   matin,  celle    du  soir  est  impres- 
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criptible.  Pas  de  distinction  ici,  pour  la  fidélité, 
entre  les  classes  riches  ou  pauvres,  bourg-eoises 
ou  ouvrières.  Le  règne  de  la  bénédiction  fleurit 
sous  le  toit  le  plus  modeste  comme  dans  le  plus 
splendide  hôtel,  au  village  comme  à  la  ville;  et 
le  laboureur  la  reçoit  en  se  rendant  à  la  charrue 
comme  l'étudiant  en  se  rendant  aux  leçons  de 
mes  savants  collègues.  Personne  ne  songerait  à 
s'en  exempter,  les  jeunes  hommes  pas  plus  que 
les  petits  enfants,  les  jeunes  femmes  pas  plus  que 
les  petites  filles.  Et  comme,  à  n'importe  quel  âge, 
c'est  l'honneur  et  le  bonheur  d'un  fils  et  d'une 
jeune  fille  bien  nés  de  n'être  jamais  qu'un  enfant 
devant  ses  père  et  mère,  c'est  leur  rajeunisse- 
ment et  leur  perpétuelle  joie  d'être  encore  bénis 
comme  tels.  Que  ne  peuvent-ils  l'être  toujours! 

Vous  dirai-je  que  les  parrains  et  marraines  par- 
ticipent à  ce  privilège  de  bénir?  C'est  la  paternité 
et  la  maternité  spirituelle  que  la  leur  :  comment 
pourrait-elle  être  méconnue  ou  oubliée  dans  ce 
grand  acte  de  foi?  Mais  de  ces  bénédictions,  la 
plus  auguste  est  celle  qui  est  donnée  chaque  jour 
par  les  vétérans  du  foyer,  ces  aïeux  vénérables 
que  Dieu  y  a  laissés  comme  pour  y  montrer 
vivante  la  réalisation  de  la  promesse  de  sa  loi  : 
Honora  patrem  et  niatremy  lit  sis  longœmis  su- 
per terram.  Et  quel  tableau,  pour  le  regard  de 
notre  Père  du  ciel,  que  celui,  par  exemple,  de 
deux  ou  trois  générations  d'enfants  et  de  petits- 
enfants  se  succédant,  le  soir,  aux  genoux  d'un 
grand-père,  d'une  grand'mère  âgés,   quelquefois 
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infirmes,  s  mclinant  en  silence  devant  leurs  che- 
veux blancs,  sous  ce  signe  d'une  religion  dont  les 
ancêtres  ont  transmis  de  père  en  fils  Théritage, 
recevant  d'eux  un  adieu  qui  tremble  d'être  le 
dernier,  et  enfin  baisant  religieusement  une  main 
vénérable  qui  commence  à  se  glacer...  Le  ciel 
s'ouvre  tout  entier  au-dessus  de  pareilles  scènes  ! 

Puis,  outre  la  bénédiction  ordinaire  de  chaque 
jour,  il  y  a  la  bénédiction  des  grands  jours,  des 
solennités  majeures  de  l'existence  :  la  première 
communion,  les  grands  départs,  les  mariages  qui 
demandent  pour  ainsi  dire  cette  consécration  de 
la  loi  de  nature  avant  de  recevoir  celle  de  la  loi 
de  grâce. 

Les  fiancés,  par  exemple,  veulent  être  d'abord 
bénis  de  la  main  de  leurs  parents  avant  d'aller 
recevoir  la  bénédiction  du  prêtre*.  Us  viennent 
donc  tout  parés,  entendre  sur  eux  la  double  parole 
du  vieux  Tobie  sur  son  fils  :  «  Dieu  vous  bénisse, 
mon  enfant;  que  sa  bénédiction  repose  sur  votre 
épouse  :  Benedictio  sit  tihi,  fili  mi  ;  dicatur  Bene- 
dictio  super  iixorem  tiiam  -.  )> 

Le  jeune  prêtre,  à  ses  Prémices  \  avant  de  par- 
tir en  procession  del^la  maison  paternelle  pour 
aller  à  l'église  et  [monter  à  l'autel  du  Dieu  qui 
réjouit  sa  jeunesse,  veut  être  d'abord  béni  comme 

1.  Cela  s'appelle,  dans  le  pays,  la  Bénédiction  de  prospérité. 

2.  TOB.,   VII,  7;  i\,    10. 

3.  On  appelle  Prémices,  dans  le  nord  de  la  France,  la  célébra- 
lion  solennelle  de  la  première  messe  du  nouveau  prêtre  dans  sa 
paroisse  natale. 

8. 


138  LA  BÉNÉDICTION  PATERNELLE. 

fils  par  son  père  et  sa  mère,  avant  de  se  relever, 
et  de  les  bénir  lui-même  à  son  tour  comme  prêtre. 
J'en  sais  même  de  qui  les  lettres  ont  retenu  cet 
usage  filial  et  chrétien.  «  Bénissez-moi,  comme  je 
vous  bénis  »,  écrivent-ils;  c'est  leur  salut  final. 

Je  pourrais  même  m'élever  encore  plus  haut, 
Messieurs,  et  vous  produire  l'exemple  de  vénéra- 
bles évêques,  qui  sont  vôtres  par  leur  patrie,  et 
qui,  revenant  pour  quelques  jours  sous  le  toit  de 
leur  naissance,  y  reprennent  aussitôt  leurs  habi- 
tudes d'enfant,  faisant  bénir  chaque  jour  par  leurs 
vieux  parents  étonnés  le  front  de  l'oint  du  Sei- 
gneur i. 

Enfin,  dans  une  autre  milice,  jusqu'où  n'est  pas 
allé,  chez  de  jeunes  soldats,  le  culte,  j'allais  dire 
la  superstition  de  cette  religion  domestique?  Une 
vénérable  mère  que  je  pourrais  nommer,  qui  est 
peut-être  ici,  m'a  raconté  que  son  fils,  enrôlé 
volontaire  aux  zouaves  pontificaux,  n'eut  pas  plu- 
tôt reçu  son  fourniment  et  ses  armes,  qu'il  vint 
pieusement  déposer  sa  baïonnette  et  son  sabre 
sur  ses  genoux,  en  lui  demandant  de  les  bénir.  Il 
va  sans  dire  qu'elle  se  récusa  :  cela  dépassait 
manifestement  ses  pouvoirs.  Mais  elle  pleurait 
encore  en  me  racontant  le  fait. 


Eh  bien.  Messieurs,  veuillez  le  croire  :  cet  usage 
est  un  arbre  de  vie  planté  dans  la  famille.  Vous 

1.  M^""  Dubar,  de  Roubaix,  vicaire  apostolique  en  Chine. 
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venez  de  voir  ses  racines  dans  la  religion,  dans 
l'histoire,  dans  la  tradition  :  voulez-vous  en  voir 
les  fruits? 

Il  y  en  a  pour  tout  le  monde,  car  vous  rendez- 
vous  bien  compte  de  l'influence  qu'exerce  une 
telle  pratique  sur  les  enfants  et  les  parents,  soit 
vis-à-vis  les  uns  des  autres,  soit  vis-à-vis  d'eux- 
mêmes?  C'est  une  transformation  de  leurs  rap- 
ports réciproques.  Avec  elle  et  par  elle  tout 
se  relève  au  foyer,  tout  monte,  tout  se  divinise. 
C'est  une  maison  et  une  autre  que  celle  où  Ton 
bénit  et  celle  où  l'on  ne  bénit  pas  ;  et  la  distance 
de  l'une  à  l'autre  est  celle  du  ciel  à  la  terre  : 
Toto  cœlo,  comme  disaient  nos  pères. 

D'abord  le  respect  des  enfants  pour  les  parents 
y  trouve,  rappelée  quotidiennement  dans  un 
auguste  spectacle,  sa  raison  supérieure;  car  c'est 
là  qu'il  apprend  à  remonter  à  une  source  bien 
autrement  élevée  que  les  droits  de  la  nature  et 
l'autorité  du  code.  Là  le  père  apparaît  comme 
le  représentant  de  Dieu;  dont  il  est  le  ministre. 
Pour  cet  enfant  à  genoux  sous  votre  bénédiction 
vous  avez  la  tête  dans  le  ciel.  C'est  un  ministère 
de  prêtre  que  vous  accomplissez,  et  cette  imposi- 
tion de  vos  mains  une  sorte  de  sacrifice  célébré 
pour  lui  chaque  soir  :  Elevatio  mariuum  tuarum 
sacrifîcium  vespertînum  K 

1.  Moroni  l'explique  bien  :  Il  padre  rappresenla  in  famiglia  il 
Padre  noslro  cli'è  ne'cieli.  Egli  possiede  una  grazia,  in  certa  guisa, 
corne  il  sacerdole.  La  benedizione  sopra  i  figli,  è  l'allo  supremo 
dellautorità  paterna.    La  benedizione  d'un  padre,  et  con  propor- 
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Ainsi,  désormais  le  foyer  domestique  lui  est 
un  lieu  auguste  comme  un  sanctuaire,  les  paroles 
de  son  père  des  oracles  sacrés,  les  genoux  de  sa 
mère  un  autel.  Et  c'est  de  la  piété  encore  que  son 
affection  pour  vous  :  la  piété  filiale. 

Ainsi  nourrie  chaque  jour  de  pareils  sentiments, 
cette  affection  grandit  :  elle  ne  saurait  plus  périr. 
Cette  croix  tracée  sur  le  front  de  votre  enfant,  y 
marque  votre  prise  de  possession  de  son  âme  : 
elle  vous  restera  fidèle.  Et  plus  tard,  qui  sait? 
quand,  par  delà  les  distances,  par  delà  les  tom- 
beaux, ou  bien  encore  par  delà  d'autres  sépara- 
tions hélas!  et  d'autres  écarts,  il  cherchera  dans 
son  souvenir  quelque  image  de  vous,  c'est  dans 
cette  fonction  de  chaque  soir  qu'il  vous  reverra, 
qu'il  vous  reconnaîtra.  Et  le  respect  que  cette 
image  lui  rendra  de  son  père  de  la  terre,  le 
ramènera  à  celui  que  vous  lui  appreniez  à  avoir 
pour  son  Père  du  ciel. 

J'ajoute,  Messieurs  :  si  c'est  là,  sous  votre  béné- 
diction, que  votre  enfant  apprend  à  vous  respec- 
ter, c'est  là  aussi  qu'il  apprend  à  se  respecter  lui- 
même.  Cette  bénédiction  qui,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  vous  montre  si  grand  à  ses  yeux,  ne 
lui  impose-t-elle  pas  à  lui-même  le  devoir  d'être 
digne  d'elle,  digne  de  votre  nom,  digne  de  vous? 
En  se  relevant  de  dessous  votre  main  bénissante, 


zione  d'una  madré,  pronunziata  sui  figli  è  una  preghiera  che  sale 
al  cielo  e  vi  è  esaudita  quandô  ne  sono  degni.  Percio  vi  è  l'uso 
di  bacciar  le  mano  ai  genitori.  [Moroni,  Dizionario,  ail'  Indice  : 
Benedizione.) 
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ne  se  sentira-t-il  pas  l'obligatioQ  d'en  conserver 
rinviolable  empreinte?  Ne  se  dira-t-il  pas  que  le 
front  marqué,  sanctifié  par  le  signe  de  la  croix  ne 
doit  pas  être  profané  ;  ni  avoir  à  rougir,  le  soir, 
sous  la  question  silencieuse  de  votre  regard? 

Et  puis,  cette  bénédiction,  il  faut  l'avoir  méri- 
tée, car  c'est  une  récompense.  Ce  sacrement  domes- 
tique, si  j'osais  l'appeler  ainsi,  c'est  un  sacrement 
des  vivants  :  il  faut  être  en  état  de  grâce  pour  le 
recevoir;  et  c'est  pourquoi  il  requiert  préalable- 
ment, à  défaut  de  l'innocence,  la  confession  au 
prêtre  ou  à  la  prêtresse  du  foyer,  qui  sont  le  père 
et  la  mère,  avec  la  contrition  et  un  commencement 
de  satisfaction. 

C'est  donc  l'heure  salutaire  des  aveux,  des  par- 
dons, des  avis  que  cette  heure  solennelle;  et  l'on 
n'est  pas  béni  si  l'on  n'est  pas  corrigé  ou  tout  au 
moins  repentant.  Dès  lors,  quel  puissant  auxiliaire, 
dans  l'œuvre  de  l'éducation!  Tel  écolier,  rentré  le 
soir  du  collège  à  la  maison  avec  des  notes  déplo- 
rables, eut  beau  se  présenter  à  cette  bénédiction; 
on  l'écarta  de  la  main.  Il  eut  beau  ensuite  sup- 
plier, se  raidir,  se  cabrer;  il  ne  fut  pas  béni.  Il 
fallut  aller  se  coucher.  Mais  dormir  ce  fut  autre 
chose;  et  au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  sa  mère 
le  vit  revenir,  pleurant,  sanglotant,  lui  criant  à 
genoux  :  «  Je  ne  vous  quitterai  pas  que  vous  ne 
m'ayez  béni.  »  C'était  la  parole  que  Jacob  disait  à 
l'ange  contre  lequel  il  avait  lutté  :  non  dimittam 
te,  nisi  benedixeris  mihi.  La  mère  fit  comme 
l'ange  :  vous  auriez  fait  de  même.  Mesdames. 
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Parfois  aussi  ce  sont  des  aveux  d'un  autre  genre, 
des  larmes  d'une  autre  source,  des  blessures  d'une 
autre  profondeur,  des  remontrances  d'un  autre 
ordre,  plus  douloureuses,  plus  graves  qui  atten- 
dent ce  moment  inévitable  pour  se  produire  utile- 
ment. Et  on  a  vu  plus  d'une  fois  la  croix  du  père 
et  de  la  mère  descendre  avec  des  pleurs  sur  le 
front  d'un  enfant  prodigue,  mais  qui  ne  voulait 
plus  l'être. 

Enfin  c'est  aussi  l'heure  des  confidences  reli- 
gieuses :  un  fils  et  une  fille  qui  ont  entendu  dans 
leur  âme  le  secret  appel  de  Dieu,  n'ont  pas  de 
moment  plus  intime  et  plus  sacré  que  celui-là  pour 
révéler  enfin  à  leurs  parents  tremblants  le  secret 
de  leur  vocation  et  de  leur  destinée.  Ici  encore, 
Messieurs,  je  parle  de  souvenirs  ;  je  ne  sors  pas  de 
chez  vous,  et  je  pourrais  refaire  le  tableau  qu'une 
mère  chrétienne,  tout  récemment  rappelée  à  Dieu, 
me  traçait  de  la  soirée  où  son  jeune  fils  de  dix- 
huit  ans,  venu  pour  recevoir  sa  bénédiction  habi- 
tuelle, lui  laissa  lire,  dans  ses  yeux  plus  encore 
que  sur  ses  lèvres,  le  secret  du  sacrifice  qui  le 
vouait  pour  la  vie  au  sacerdoce  de  Jésus -Christ,  et 
où,  prenant  tout  son  courage,  elle  lui  fit,  parmi 
ses  larmes,  une  imposition  des  mains  qui  préludait 
à  celle  que  le  Pontife  de  Jésus-Christ  fera  demain 
peut-être  sur  cette  même  tète... 

Mais  si  cette  bénédiction  est  bonne  et  profitable 
à  celui  qui  la  reçoit,  n'est-elle  pas  aussi  grande- 
ment bienfaisante  à  celui  qui   la  donne?  Est-ce 
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qu'elle  ne  lui  imprime  pas  le  respect  de  lui-même? 
Est-ce  qu'en  lui  rappelant  qu'il  est  la  représenta- 
tion de  Dieu  dans  la  famille,  elle  ne  lui  enseigne 
pas  que  l'ambassadeur  doit  êlre  digne  de  son 
Prince?  Est-ce  qu'un  père  qui  bénit  ne  se  sent  pas 
obligé  par  la  grandeur  de  cet  acte?  Toute  la  tenue 
de  sa  journée  ne  restera-t-elle  pas  sous  l'influence 
du  ministère  qu'il  a  exercé  le  matin,  et  qu'il  exer- 
cera le  soir?  Peut-il  être  un  être  auguste,  durant 
ces  quelques  minutes,  et  un  être  vulgaire  pendant 
le  reste  du  jour?  Ne  doit-il  pas  quelque  révérence 
à  ces  mains  qui  reposeront  sur  le  front  de  l'inno- 
cence, et  desquelles  doivent  tomber  des  bénédic- 
tions? Et  quand  il  verra  ses  enfants  inclinés  devant 
lui,  n'est-ce  pas  alors  qu'il  se  sentira  le  devoir 
d'être  prêtre  pour  eux,  et  qu'il  comprendra  que 
Dieu  lui  a  donné  charge  d'âmes? 

Dès  lors,  est-ce  que  le  devoir  de  l'exemple, 
est-ce  que  le  devoir  moral  ne  s'imposera  pas  à  lui 
avec  une  majesté  et  une  force  surhumaine?  Est-ce 
qu'au  sortir  de  fonctions  presque  sacerdotales,  il 
lui  sera  permis  d'être  léger  et  vain?  Je  ne  dis  rien 
de  pire. 

J'ai  parlé  du  devoir  moral.  Mais  n'en  sera-t-il 
pas  de  même  pour  le  devoir  religieux?  En  effet,  le 
devoir  de  la  foi  et  de  la  pratique  chrétienne 
n'est-il  pas  la  conséquence  première  et  comme 
forcée  de  cette  dignité  et  de  ces  attributions?  Ah! 
Messieurs,  qu'un  père  qui  bénit  puisse  demeurer 
étranger  à  Celui  dont  il  est  en  ceci  le  mandataire  ; 
qu'il  ne  croie  pas  en  lui,  qu'il  ne  l'aime  pas,  qu'il 
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ne  le  prie  pas,  qu'il  ne  le  reçoive  pas  :  je  ne  sau- 
rais me  le  figurer.  Ce  serait  le  cas  de  dire  avec 
Pascal  :  «  Une  telle  indifférence  m'étonne  et 
m'épouvante,  c'est  un  monstre  pour  moi.  » 

Mais  non,  je  sais  à  qui  je  parle,  cela  n'est  pas 
chez  vous.  Un  de  vous  me  disait  dernièrement  : 
((  Quand  mes  enfants  s'étonnent  de  me  voir  partir 
pour  aller  entendre  la  messe  chaque  jour,  je  leur 
réponds  :  Mais  il  faut  hien  que  j'aille  chercher 
ce  matin  les  bénédictions  de  Dieu  que  je  vous 
donnerai  ce  soir.  »  Voilà,  en  effet,  la  source  de 
votre  sainte  puissance;  voilà  le  lien  qui  rattache 
le  foyer  à  l'autel;  on  ne  saurait  les  séparer.  Et,  si 
un  père  se  trouvait,  un  père  bénissant,  qui,  par 
la  plus  étrange  des  inconséquences,  hésitât  encore 
dans  la  foi  et  dans  le  devoir  chrétien,  son  obstina- 
tion ne  tiendrait  pas  longtemps  devant  l'avertisse- 
ment que  ce  signe  de  la  croix  dont  il  marque  ces 
fronts  chéris,  c'est  le  «  le  signe  du  chrétien  »,  et 
que  ((  le  chrétien  est  celui  qui,  étant  baptisé,  croit 
((  et  fait  profession  de  la  doctrine  chrétienne  ». 

Concluons.  Si  ces  graves  devoirs  et  ces  intérêts 
vous  touchent;  si  ce  que  l'histoire  et  la  religion 
nous  apprennent  de  cette  bénédiction  vous  l'ont 
rendue  vénérable;  si  vous  êtes  pénétrés  de  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'action  salutaire  sur  les  parents 
et  les  enfants,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  deman- 
der pour  elle  place  d'honneur  et  fidélité  à  tous  les 
foyers  chrétiens. 

Vous  l'accomplirez  donc,  selon  le  rit  simple, 
familier  et  religieux  que  je  demande  la  permission 
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de  VOUS  rappeler.  Quand,  après  la  prière  du  soir, 
ou  avant  de  se  retirer,  vos  enfants  se  seront  appro- 
chés de  vous  pour  vous  donner  le  salut  du  soir, 
vous  placerez  un  instant  votre  main  sur  leur  tète 
et  vous  tracerez  du  doigt  la  croix  sur  le  front  de 
chacun,  soit  avec  cette  parole  :  «  Dieu  te  bénisse, 
mon  enfant!  »  soit  Vin  nomine  patris,  ou  même 
silencieusement.  C'est  le  bonsoir  des  chrétiens, 
avec  cette  supériorité  que  le  bonjour  et  le  bonsoir 
ne  rappellent  que  Tidée  du  temps,  tandis  que  la 
bénédiction  rappelle  aux  pensées  de  l'éternité. 

c(  Ah!  disait  saint  Ambroise,  vous  n'êtes  pas 
riches  peut-être,  vous  n'avez  pas  de  grandes  riches- 
ses à  laisser  à  vos  enfants,  vous  avez  du  moins 
l'héritage  de  votre  Bénédiction.  Et  il  vaut  beau- 
coup mieux  être  bienheureux  que  riche  :  habet 
tamen  pater  benedictionis  hœreditateni,  qua  suc- 
cessoribiis  sancti/îcatlonis  opes  largiatur.  Et  multo 
plus  est  beatum  quam  divitem  fieri.  » 

Je  vous  demanderai  davantage,  Messieurs  du 
Congrès  de  Lille.  Faites- vous  les  apôtres  de  cette 
pratique  rédemptrice,  non  seulement  dans  votre 
région,  mais  dans  la  France  entière.  Je  ne  vous 
assure  pas  que  vous  serez  compris  et  imité  par- 
tout. Notre  pauvre  pays  a  tant  oublié  les  choses 
qui  le  firent  grand  et  fort!  iMais,  en  lui  rapprenant 
celle-ci,  vous  lui  rapprendrez  ce  qui  lui  manque 
le  plus  aujourd'hui,  le  respect.  A  une  époque  et 
sous  un  régime  où  le  niveau  égalitaire  a  passé 
sur  la  tête  des  fils  et  des  pères,  qui  ne  sont  plus 
que  des  camarades  entre  eux,  je  suis  bien  venu, 

OKIVRES   SAINTES.  9 
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ce  me  semble,  à  replacer  sur  le  front  du  premier 
supérieur  de  la  famille  cette  couronne  de  droit 
naturel  et  divin  qui  ne  s'abdique  pas  ^. 


1.  Cfr.   :  Le  Vieillard,  chap.  xv  :   Vieillard  et  Enfant  :  La 
Bénédiction  paternelle  d'autrefois,  p.  249. 


ŒUVRE  DES 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES 

L'ÉCOLE  SANS  DIEU.  —  DIEU  DANS  L'ÉCOLE 


Discours  prononcé  à  la  distribution  solennelle  des  prix  aux 
Élèves  des  Écoles  catholiques  de  Lille,  à  l'Amphithéâtre 
de  l'Hippodrome,  le  Dimanche  31  juillet  1887  i. 


Messieurs,  Mesdames,  Chers  Exfaxts, 

C'est  une  imposante  manifestation  que  celle  de 
cette  assemblée  de  milliers  et  de  milliers  d'enfants 
et  de  jeunes  gens,  sortis  de  nos  Ecoles  libres,  et 
venant,  avec  leurs  parents,  témoigner  hautement 
de  leur  christianisme.  Et  quand  je  me  dis  qu'en 
effet  c'est  bien  Tinstruction  chrétienne,  la  science 
du  catéchisme,  et  avec  elle  l'art  religieux  et  la 
musique  religieuse,  qui  obtiennent  ces  honneurs 
d'une  solennité  unique,  j'y  vois  un  grand  acte  de 
foi  et  d'espérance,  et  je  vous  en  bénis. 


1.  Ce  discours  de  l'Hippodrome  est  complété  ici  par  quelques 
passages  empruntés  à  un  sermon  de  charité  sur  le  même  sujet, 
?n  faveur  des  écoles  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Consola- 
ion. 

Voir  sur  cette  distribution  solennelle  des  prix  à  l'Hippodrome  : 

s  denr  Frères,  chap.  xii,  p.  357-358. 
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Quant  à  vous,  parents  chrétiens,  si  une  telle 
assistance  signifie  quelque  chose,  elle  signifie  que, 
de  toute  l'énergie  de  votre  cœur  de  pères  et  de 
mères,  vous  répudiez  l'école  sans  Dieu.  Elle  signi- 
fie que,  parce  que  vous  aimez  vos  fils  et  vos  filles, 
vous  les  voulez  à  une  école  qui  soit  pour  eux  et 
pour  elles  l'école  de  la  vi^aie  science,  l'école  de  la 
solide  vertu,  l'école  du  vrai  bonheur.  Or,  il  n'y  en 
a  qu'une  seule  qui  puisse  leur  procurer  ces  biens  : 
je  voudrais  vous  le  faire  comprendre. 


Sans  doute,  pères  et  mères,  il  est  un  premier 
ordre  d'instruction  scolaire  que  vous  tenez  avec 
raison  comme  essentielle  à  votre  enfant.  V'ous 
demandez,  et  demandez  légitimement,  que  votre 
écolier  apprenne  de  ses  maitres  à  lire,  écrire, 
compter,  pour  qu'au  sortir  de  là  il  soit  rendu 
capable  de  faire  ses  afïaires,  et,  devenu  un 
homme,  de  tenir  dignement  sa  place  à  l'usine,  à 
l'atelier,  au  comptoir,  à  l'armée,  où  qu'il  soit,  afin 
de  parvenir  ainsi  au  bien-être  au  moins,  à  l'ai- 
sance peut-être,  à  la  fortune,  qui  sait?  C'est  faire 
son  chemin,  dites-vous,  et  ce  succès  en  est  le 
terme. 

Ah  !  si  c'est  là  l'unique  but,  toute  école  peut  y 
mener,  la  mauvaise  comme  la  bonne.  Mais  là  est 
la  question,  et  il  n'en  est  pas  de  plus  grave  :  celle 
de  notre  fin  dernière.  D'elle  va  dépendre  votre 
choix.  S'il  ne  s'agit  pour  votre  enfant  que  d'ap- 


LES  DEUX  ÉCOLES.  149 

prendre  à  gagner  sa  vie,  sa  pauvre  vie  d'un  jour; 
si,  dans  ce  petit  être,  l'objet  de  tant  d'affections, 
vous  n'avez  vu  cependant  qu'un  animal  aimable, 
dont  toute  la  destinée  consistera  à  se  nourrir,  ou 
tout  au  plus  s'enrichir,  pour  finalement  mourir, 
j'allais  dire  pourrir,  eh  bien,  il  est  une  école  en 
face  de  notre  école,  qui  en  effet  ne  voit  rien  au 
d'ià  de  cette  destinée,  et  celle-là  dès  lors  peut 
suffire  à  cette  instruction. 

Mais,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme,  quoi- 
qu'elle prétende  ;  et  je  dois  vous  prévenir  tout 
d'abord  que  cette  soi-disant  instruction  de  votre 
enfant  sera  forcément  et  terriblement  incomplète. 
Cette  école,  qui  ose  s'appeler  orgueilleusement 
elle-même  l'école  de  la  science,  moi  je  l'appelle 
l'école  des  ignorances  transcendantes.  Elle  ne  sait 
rien  de  l'homme,  et  n'en  veut  rien  savoir  :  rien 
de  sa  nature,  rien  de  ses  origines,  rien  de  ses  des- 
tinées, et  en  définitive  rien  non  plus  de  ses  de- 
voirs découronnés  de  leur  sanction  éternelle. 
Or,  s'en  tenir  là,  est-ce  instruire?  Et  de  quoi  im- 
porte-t-il  d'être  instruit  sinon  de  cela,  puisque 
c'est  là  tout  l'homme?  Mais,  non,  la  neutralité  de 
l'Ecole  consistera  précisément  à  ne  pas  parler  de 
cela;  son  programme  obligatoire  est  de  mettre  le 
bandeau  sur  les  yeux  de  l'enfant,  pour  lui  cacher 
cela  :  il  faut  qu'il  ne  voie  pas  le  ciel.  Ces  maisons 
d'école,  à  l'extérieur,  seront  hautes,  éclairées, 
épanouies  au  soleil  et  au  grand  air;  c'est  pour  le 
corps.  Intérieurement,  pour  l'àme,  ce  seront  des 
cachots  strictement  fermés  aux  vérités  de  l'au-delà, 
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OÙ  cette  jeune  âme  étouffera  sous  le  poids  du  néant 
dans  le  vide  de  Dieu.  Or,  cette  éducation  bornée 
à  la  culture  des  parties  basses  de  riiomme, 
comment  l'appellerai-je?  Une  éducation  de  sous- 
sol,  étroite,  froide,  réduite  aux  dimensions  d'un 
injurieux  agnosticisme  de  commande,  régime 
de  captivité,  d'insalubrité  et  de  ténèbres,  contre 
lequel  je  viens  ici  protester  de  toute  mon  âme,  au 
nom  des  droits  imprescriptibles  et  des  intérêts 
supérieurs  de  votre  enfaut,  comme  des  vôtres. 

Mais  heureusement,  mes  amis,  â  côté  de  cette 
école  basse,  il  y  a  l'école  haute;  il  y  a  l'école  de 
Dieu  qui  est  aussi  l'école  des  âmes  immortelles. 
Là  l'enfant  apprendra  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
pour  bien  s'établir  en  cette  vie,  mais  il  appreadra 
aussi  que  cette  vie  se  prolonge  au  delà  et  qu'elle 
doit  en  atteindre  une  autre  dont  on  lui  montre 
les  chemins.  Là,  l'enfant  apprendra  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  pour  être  un  homme  cultivé,  mais  il 
apprendra  aussi  à  être  un  bon  chrétien,  qui  sait 
qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il  retourne  vers  Dieu. 
Là,  l'enfant  apprendra  à  être  un  bon  citoyen  de 
sa  patrie  de  la  terre,  mais  il  apprendra  encore  à 
être  un  bon  citoyen  de  la  patrie  des  cieux. 

Voilà  les  visées  de  l'une  de  ces  écoles  et  les  visées 
de  l'autre.  Et  maintenant  dites-moi  de  quel  côté 
on  vous  respecte,  de  quel  côté  on  vous  honore, 
de  quel  côté  on  vous  élève,  dans  le  sens  vrai  de  ce 
mot?  Vous  avez  répondu,  et  votre  choix^  est  fait. 
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Je  viens  de  parler  de  l'instruction.  Etre  instruit 
c'est  excellent,  être  bon  est  meilleur  encore;  et  il 
n'est  pas  un  seul  père,  une  seule  mère  de  famille 
qui  ne  l'entende  de  cette  sorte. 

N'est -il  pas  vrai,  parents  chrétiens,  qu'avant 
tout  vous  voulez  que  votre  enfant  soit  un  honnête 
homme,  un  bon  fds,  un  bon  frère,  et  plus  tard 
un  bon  mari,  un  bon  père,  un  bon  ouvrier,  un 
bon  négociant,  c'est-à-dire  un  homme  probe,  pu- 
dique, vertueux?  N'est-il  pas  vrai  qu'avant  tout 
vous  voulez  qu'il  vous  respecte,  qu'il  respecte  le 
devoir,  qu'il  se  respecte  lui-même,  et  qu'il  fasse 
honneur  au  nom  qu'il  a  reçu  de  vous?  Cela,  c'est 
la  vertu,  et  il  n'y  a  pas  d'école,  quelle  qu'elle 
soit,  religieuse  ou  non,  où  l'on  n'en  proclame  la 
beauté  et  où  l'on  se  fasse  gloire  d'en  donner  des 
leçons. 

Mais  la  vertu  est  difficile,  et,  pour  la  faire  pra- 
tiquer, les  beaux  préceptes  ne  suffisent  pas.  Il 
y  faut  une  autorité  qui  la  commande  de  haut  : 
la  religion  et  l'Eglise  la  commandent  au  nom  de 
Dieu.  Il  y  faut  un  modèle  qui  descende  de  haut  : 
l'Eglise  et  la  religion  lui  donnent  pour  modèle 
un  Dieu!  Il  y  faut  une  sanction  qui  s'impose  de 
haut  :  la  religion  et  l'Eglise  lui  donnent  une  sanc- 
tion divine,  qui  est  l'éternité.  Il  y  faut  la  foi  qui 
dise  :  «  Dieu  te  voit  et  il  te  jugera!  »  Il  y  faut  l'es- 
pérance qui  dise  :  u  Dieu  t'attend  et  il  te  récom- 
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pensera  on  il  te  punira  » .  Il  y  faut  la  charité  qui 
dise  :  «  Dieu  t'aime  et  il  t'aidera!  >/ 

En  dehors   de  là,  je  vous  le  demande,  à  quel 
autre  mobile    moral   en    appellerez -vous?  A  la 
conscience  de  cet  enfant,  au  sentiment  de  sa  di- 
gnité, à  son  honneur,  que  sais-je  encore?  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  simplement  en  appeler  à 
lui-même  et  le  constituer  juge  dans  sa  propre  cause? 
Tenez  :   dans  une  classe,  deux  livres,  le  caté- 
chisme et  l'Evangile,  avec  un  crucifix  et  une  image 
de  la  Sainte  Vierge,  en  diront  toujours  plus  à  l'âme 
de  l'enfant  que  tous  ces  grands  mots  pompeux  et 
vides  de  sens.  Si  vous  ne  le  croyez  pas,  eh  bien! 
essayez,  décrochez  le  crucifix,  faites  descendre  de 
son  piédestal  la  statue  de  la  Vierge  immaculée, 
fermez  le  Tabernacle,  et  de  vos  maisons  d'école 
faites  sortir  Jésus-Christ.  Il  sortira,  ce  divin  pros- 
crit; mais  il  ne  sortira  pas  seul,  et,  derrière  lui, 
s'en  iront  la  pudeur,  le  respect,  la  piété  filiale, 
le  véritable  honneur  et  le  patriotisme. 

Et  ^avez-vous  ce  qui  restera?  Il  restera  l'im- 
piété d'abord,  et,  avec  l'impiété,  une  immoralité 
dont  le  flot  impur  montera  toujours,  parce  qu'il 
n'aura  plus  de  digue.  L'expérience  s'en  fait  chaque 
jour;   c'est    la    barbarie    qui    arrive;   nous    n'en 
sommes  qu'au  commencement;  mais  attendez  dix 
ans  encore,  dix  ans  d'école  sans  Dieu,  c'est-à-dire 
sans  loi  comme  sans  foi,  et  vous   pourrez   alors 
vous  baisser  et  regarder  quelque  chose  qui  sera 
entré  en  pleine  décomposition  :  ce  sera  la  France 
de  ce  temps-là. 
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Mais  sans  en  appeler,  hélas!  à  cette  douloureue 
expérience  nationale,  que  Dieu  veuille  nous  épar- 
gner! n'avons  pas  assez,  pour  nous  éclairer,  de 
l'expérience  domestique?  Depuis  qu'on  a  chassé 
Dieu  de  l'école,  rayé  son  nom  des  manuels,  déchiré 
la  page  de  ses  commandements,  est-ce  que  le  père 
et  la  mère  sont  mieux  respectés  au  foyer,  leur  nom 
mieux  honoré,  leurs  commandements  plus  obéis? 
est-ce  que  le  langage  y  est  plus  honnête,  l'auto- 
rité plus  forte,  les  mœurs  plus  pures,  les  filles  plus 
modestes? 

Que  de  foisn'ai-je  pas  reçu  à  cet  égard  des  con- 
fidences qui  me  faisaient  m'écrier  d'abord  :  «  Pau- 
VI e  père,  mère  infortunée,  que  je  vous  plains! 
Mais  quand  père  et  mère  m'ont  fait  connaître  que 
l'école  de  laquelle  est  sorti  le  jeune  homme,  la 
jeune  fille,  sur  lequel  on  pleure  ou  de  laquelle 
on  rougit,  est  l'école  d'où  le  crucifix  est  absent, 
où  le  nom  de  Dieu  n'est  plus  connu,  béni,  aimé, 
prié,  sanctifié,  servi...  Que  j'étais  tenté  de  leur 
dire  à  ces  parents  imprudents,  coupables  :  «  Ah  ! 
je  ne  vous  plains  plus! 


Enfin,  qu'est-ce  vous  souhaitez,  pères  et  mères, 
pour  vos  enfants?  Le  bonheur.  Vous  ne  les  aimez 
que  pour  cela,  vous  ne  travaillez  du  matin  au  soir 
que  pour  cela.  Or,  ce  n'est  pas  à  vous,  hommes  et 
femmes  de  labeur,  que  je  l'apprendrai  :  le  bon- 
heur n'est  guère  de  ce  monde;  et  peut-être  plu- 

9. 
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sieurs  d'entre  vous  se  sont  parfois  demandé,  en 
voyant  grandir  leurs  enfants,  si,  pour  être  mal- 
heureux comme  eux,  c'était  bien  la  peine  de  naître, 
c'était  bien  la  peine  de  vivre? 

Mais  attendez,  attendez,  consolez-vous  et  espé- 
rez! Ce  petit  enfant  va  à  l'école  et  à  l'école  chré- 
tienne. Là,  on  lui  dit,  comme  vous,  que,  sans 
doute,  la  vie  est  triste,  mais  on  lui  apprend  aussi 
qu'il  y  en  a  une  autre  et  que  celle-là  sera  heureuse. 
Là,  on  lui  montre  un  Dieu  qui,  lui  aussi,  travaille, 
pleure,  souffre  et  meurt  comme  le  pauvre.  Là,  on 
lui  fait  lire  un  livre  signé  d'un  nom  divin,  où  on 
lui  fait  épeler  ces  radieuses  paroles  :  «  Bienheureux 
les  petits,  les  pauvres,  les  affamés,  les  affligés, 
parce  qu'ils  auront  part  au  Royaume  des  Gieux  : 
Réjouissez- vous,  tressaillez  d'aise,  car  votre  récom- 
pense est  grande  dans  le  ciel  !  »  Votre  enfant  croit 
à  ce  livre  comme  à  la  parole  de  Dieu;  ce  sera 
l'étoile  de  sa  vie  que  cette  espérance  d'en  haut  : 
et  quand  il  rentrera  le  soir  à  votre  foyer  attristé, 
si  vous  lui  parlez  encore  des  douleurs  de  la  terre, 
il  vous  montrera  en  souriant  les  béatitudes  du 
ciel,  et  tout  sera  supporté. 

Voilà  ce  qui,  chez  nous,  constitue  l'enseignement 
vraiment  supérieur  ;  et  ceux  qui  savent  cela  y  sont 
de  la  première  classe  à  l'école  de  Dieu.  Et  ce  serait 
cela  précisément  qu'on  voudrait  supprimer!  Ce 
serait  cette  foi,  cette  espérance,  cette  félicité,  cette 
consolation,  cet  héritage  que  l'on  voudrait  ravir 
à  l'enfant  du  peuple,  qu'on  voudrait  systémati- 
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quement  lui  laisser  ignorer,  en  nous  interdisant 
même  de  lui  en  prononcer  le  nom  !  Et  c'est  pour 
cela  qu'on  voudrait  enlever  cet  enfant  à  l'Eglise, 
afin  qu'elle,  cette  reine-mère,  ne  fût  plus  là  pour 
lui  parler  de  son  Père,  et  de  ses  droits!  Mais  non  : 
cela  n'est  pas  possible,  comme  le  disait  une  mère 
illustre  et  malheureuse  entre  toutes  les  mères. 
Ecoutez  cette  histoire  : 

«  On  raconte  qu'un  soir,  dans  cette  prison  du 
Temple  où  elle  attendait  l'heure  d'aller  rejoindre 
son  époux,  le  roi-martyr,  Marie-Antoinette  veillait 
au  chevet  de  son  fils.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre  : 
six  commissaires  se  présentent  :  il  lui  faut,  sur 
l'heure,  livrer  le  Dauphin,  et  se  séparer  de  lui. 
Alors  cette  mère  se  lève,  pâle  et  frémissante  : 
«  M'enlever  mon  enfant,  non,  messieurs,  cela  n'est 
pas  possible  !  »  et  elle  se  place  devant  son  fils,  elle 
se  cramponne  aux  barreaux  de  son  lit,  comme 
pour  lui  faire  un  rempart  de  son  corps.  Impa- 
tientés de  sa  résistance  et  de  ses  cris,  les  commis- 
saires vont  appeler  la  garde.  Alors  la  fille  des  rois 
abaisse  sa  fierté,  joint  les  mains,  et,  les  larmes  aux 
yeux,  elle  conjure  les  bourreaux  de  ne  pas  lui 
ravir  son  enfant...  » 

Messieurs,  cette  mère,  c'est  l'Eglise.  Après  ses 
jours  de  gloire,  elle  a  connu,  elle  aussi,  ses 
jours  de  deuil  et  d'humiUation;  mais  il  lui  reste 
encore  un  trésor  et  une  espérance  :  les  enfants! 
On  a  tenté,  on  tente  encore  de  les  lui  arracher. 
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Mais  elle  s'est  placée  au-devant  d'eux,  avec  ses 
évêques  et  ses  prêtres,  avec  tous  les  catholiques 
qui  comprennent  le  prix  des  âmes.  Elle  les  défend 
par  sa  parole,  par  ses  protestations,  elle  les  dé- 
fend par  ses  résistances  et  par  ses  dévouements. 
Les  enfanis,  eux  aussi,  s'attachent  à  elle  de  plus 
en  plus,  et  ne  veulent  pas  la  quitter.  La  voilà 
maintenant  qui  conjure,  qui  supplie,  pour  que  la 
loi  dénaturée  ne  s'exécute  pas.  Qu'en  sera-t-il? 
Sera-t-elle  plus  heureuse,  cette  reine  des  âmes, 
que  la  reine  de  France? 

Pères  et  mères  de  familles,  vous  avez  déjà  ré- 
pondu. Le  plus  grand  nombre  des  enfants  de 
cette  ville  chrétienne  sont  accourus  dans  les 
refuges  qu'elle  leur  a  ouverts  de  toutes  parts. 
Gardez-lui  cette  fidélité,  donnez-lui  vos  enfants,  et 
elle  les  sauvera^. 


1.  Les  deux  tiers  de  la  population  scolaire  de  Lille  est  encore 
élevée  dans  les  écoles  catholiques  libres,  1887. 


LE  CENTENAIRE  DE  1789 

LA     RÉVOLUTION    ET     L'ÉGLISE     DE    FRANCE 


Discours  pour  l'ouverture  de  l'Assemblée  provinciale  de 
Flandre,  Artois  et  Picardie,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
l'ouverture  des  États  généraux  de  1789,  prononcé  dans  la 
Basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  le  21  juin  1889. 


Messieurs, 

Le  ï  mai  1789,  veille  de  l'ouverture  des  États 
généraux,  au  sein  d'une  solennelle  cérémonie  reli- 
gieuse, célébrée  dans  l'église  Saint-Louis,  à  Ver- 
sailles, en  présence  du  roi,  de  la  cour  des  députés 
des  trois  Ordres  du  royaume,  l'évêque  de  Nancy, 
M^''  de  la  Fare,  prononça  un  discours  sur  ce  texte 
de  l'Écriture  :  Justitia  élevât  génies,  miseros  aiitein 
facit  populos  peccatum.  Il  démontra  que  la  reli- 
gion fait  la  grandeur  des  empires  et  le  bonheur 
des  peuples. 

Pendant  qu'il  parlait,  il  fut  facile  de  remarquer 
l'inattention,  l'indifférence,  la  dissipation  même 
des  députés  laïques,  qui  affectaient  de  sourire  de 
ces  vieilles  chansons.  Mais  quand,  vers  la  fin  du 
discours,  l'évêque,  exaltant  les  espérances  que  la 
France  concevait  de  l'ère  nouvelle  qui  sinaugu- 
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rait  en  ce  jour,  en  vint  à  prononcer  le  nom  de 
((  libertés  publiques,  »  il  y  eut  parmi  cette  assis- 
tance, rassemblée  de  tous  les  points  du  pays,  un 
tressaillement  électrique;  l'enthousiasme  éclata, 
on  se  leva  et  on  applaudit,  malgré  la  sainteté  du 
lieu  et  la  présence  du  roi. 

Il  y  avait  là  un  signe  du  temps,  qui  était  éga- 
lement un  pronostic  de  l'avenir.  Cette  indiffé- 
rence dédaigneuse  d'une  part  pour  l'autorité  de 
Dieu,  cet  enthousiasme  délirant  d'autre  part  pour 
les  libertés  de  l'homme,  c'était  en  germe  l'esprit 
de  la  Révolulion  tout  entière.  Elle  se  révélait  dès 
son  aurore  ;  la  séparation  des  deux  puissances,  la 
divine  et  l'humaine ,  venait  de  s'affirmer  avec 
éclat  dans  les  esprits,  avant  qu'elle  s'accomplit 
dans  les  événements.  Tout  le  mal  allait  procéder 
de  là;  tout  allait  désormais  marcher  de  ce  premier 
branle,  et  marcher  aux  abimes. 

Je  n'ai  pas  à  vous  dire,  Messieurs,  comment 
l'angle  de  séparation  alla  s'élargissant  chaque  jour 
davantage.  Nous  savons  tous  par  quelles  voies 
d'impiété  et  de  violence  ces  philosophes,  partis 
du  déisme  de  Rousseau,  aboutirent  à  l'athéisme 
d'Hébert  et  de  Ghaumette.  Mais  nous  savons  en 
même  temps  comment  ces  enthousiastes  des  liber- 
tés publiques  se  trouvèrent,  le  lendemain,  écrasés 
sous  le  char  sanglant  de  la  Terreur.  Ils  n'avaient 
plus  voulu  de  Dieu  et  de  son  Christ,  ils  avaient 
prononcé  le  Nohmius  hune  regnare  super  noSy  et 
le  lendemain  ils  entendaient  s'écrier  dans  les 
clubs  :  Non  hune  sed  Barahhaml  Barabbas  est  de 
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tous  les  temps.  Force  fut  donc  à  Jésus-Christ  de 
reprendre  le  chemia  de  son  Calvaire,  mais  en 
dénonçant  encore  à  la  fille  ainée  de  l'Église, 
comme  naguère  aux  filles  de  Jérusalem,  de  pro- 
chaines et  longues  douleurs  :  «  Ne  pleurez  pas  sur 
moi,  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  fils!  » 

Et,  en  effet,  Messieurs,  à  ce  divorce  coupable  ce 
ne  fut  pas  Dieu  et  TÉglise  qui  perdirent  le  plus. 
Lorsqu'on  dit  à  Dieu  de  se  retirer,  il  se  retire; 
mais  c'est  la  vie  qui  se  retire  en  même  temps 
avec  lui;  et  pour  se  venger  alors  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  de  lui,  il  n'a  qu'à  les  laisser  faire, 
qu'à  les  laisser  faire  sans  lui.  Or,  vous  savez  ce 
qu'ils  ont  fait  de  1789  à  1889.  Certes,  s'ils  avaient 
le  goût  des  belles  ruines,  ils  doivent  être  contents, 
car  rien  n'est  resté  debout  :  pas  plus  l'ordre  social 
que  l'ordre  politique,  pas  plus  la  morale  que  la 
religion.  Le  mot  célèbre  de  Rousseau  :  «  Jamais 
peuple  ne  recula  devant  une  corruption  plus 
profonde  »,  en  résume  l'histoire.  L'ère  inaugurée 
par  la  Terreur  s'est  couronnée  par  la  Commune, 
qui  n'est  pas  finie  encore.  Et  à  nous  voir,  dans  l'in- 
tervalle, rouler  perpétuellement,  à  travers  treize 
constitutions  politiques  successives,  de  l'anarchie 
au  despotisme  et  du  despotisme  à  l'anarchie,  on 
devine  qu'à  la  barre  manque  la  main  d'un  maître, 
une  main  toute-puissante  ;  et  cette  main,  c'est  la 
main  que  nous  avions  repoussée,  Messieurs,  la 
main  de  Dieu. 
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Cependant  vous  le  savez  bien,  ce  n'était  pas 
cette  séparation  qu'avaient  voulue  nos  pères  ori- 
ginairement. Il  y  a  cent  ans,  à  cette  même  date  de 
1789,  il  s'était  produit  en  France  un  grand  mou- 
vement national,  qu'il  serait  injuste  de  confondre 
avec  les  apostasies  désastreuses  que  je  dénonce. 
Du  sein  de  la  nation  entière,  de  légitimes  aspira- 
tions étaient  écloses,  au  souffle  d'idées  généreuses 
qui,  dans  leur  premier  principe,  étaient  des  idées 
chrétiennes.  On  les  avait  fait  monter  ardentes  et 
confiantes  vers  un  trône  où  régnait  le  cœur  le  plus 
dévoué  à  son  peuple  qui  fût  depuis  saint  Louis. 
Qui  s'en  étonnerait?  Ce  cœur  s'était  inspiré  du 
Cœur  adorable  dont  le  culte  avait  fait  la  pieuse 
sollicitude  d'une  sainte  reine  son  aïeule;  et  auquel 
le  roi  lui-même,  à  la  veille  de  son  martyre,  allait 
bientôt  consacrer  son  royaume  aux  abois.  Or,  il 
y  avait  juste  un  siècle,  presque  jour  pour  jour, 
que  Notre-Seigneur  avait  manifesté  à  une  sainte 
fille  du  cloitre  son  désir  de  voir  la  France  se  con- 
sacrer publiquement  et  officiellement  à  son  Cœur; 
et  c'était  à  cette  date  que  Louis  XVI  conviait  le 
pays  qu'il  aimait  à  inaugurer  avec  lui  le  règne  de 
Dieu  très  grand  et  très  bon  dans  la  paix,  la  liberté, 
la  concorde,  la  religion,  et  finalement  le  bonheur. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  le  Venite  ad  me  omnes 
que  ce  discours  du  Trône?  «  Messieurs,  disait  le 
Roi,  à  l'ouverture  des  États,  ce  jour  que  mon  cœur 
attendait  depuis    longtemps,  est    enfin    arrivé... 
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L'espérance  que  j'ai  conçue  de  voir  tous  les  ordres 
de  l'État,  réunis  de  sentiments,  concourir  avec  moi 
au  bien  général,  ne  sera  point  trompée...  Tout 
ce  qu'on  peut  attendre  du  plus  tendre  intérêt  au 
bonheur  public,  tout  ce  qu'on  peut  demander  à 
un  souverain,  le  premier  ami  de  ses  peuples,  vous 
pouvez,  vous  devez  l'espérer  de  mes  sentiments. 
Puisse,  Messieurs,  un  heureux  accord  régner  dans 
cette  assemblée!  Puisse  cette  époque  devenir  à 
jamais  mémorable  pour  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité du  royaume!  C'est  le  souhait  de  mon  cœur, 
c'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux,  c'est  enfin  le 
prix  que  j'attends  de  la  droiture  de  mes  inten- 
tions et  de  mon  amour  pour  mes  peuples.  » 

La  réponse  des  peuples,  Messieurs,  était  dans 
ces  Cahiers  rédigés  de  concert  par  les  électeurs 
de  chacune  des  Assemblées  provinciales.  Je  viens 
de  les  relire,  ou  plutôt  de  les  étudier  mûrement, 
ceux  de  l'ordre  du  clergé  en  particulier;  et  je  dois 
vous  le  déclarer  :  le  salut  religieux,  politique, 
moral,  administratif  et  même  financier  de  la 
France  était  là. 

Ah!  Je  veux  bien  y  reconnaître  quelques  lacu- 
nes, il  est  vrai.  Le  clergé,  par  exemple,  encore 
rivé  à  la  vieille  chaîne  du  gallicanisme,  ne  s'y 
montre  pas  assez  conscient  de  la  force  qui  lui 
viendrait  d'une  plus  étroite  union  avec  le  Saint- 
Siège  romain.  La  noblesse  laisse  çà  et  là  percer 
un  attachement  plus  opiniâtre  que  raisonnable  à 
certains  privilèges,  auxquels  cependant  elle  va 
bientôt  renoncer  si  spontanément  et  si  généreu- 
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sèment  dans  la  nuit  du  4-  août.  Le  Tiers  État  se 
souvient  trop  que,  selon  le  mot  de  Sieyès,  «  il 
n'était  rien  hier,  et  sera  tout  demain  »,  prenant 
sa  revanche  d'antiques  dédains  par  d'arrogantes 
prétentions.  Mais  au-dessus  de  tout  cela,  plane, 
dans  ces  vœux  unanimes  de  la  nation  consultée, 
l'image  d'une  société  reconstituée  sur  sa  vraie 
base,  car  c'était  premièrement  une  base  chré- 
tienne. 

Lisez  ces  vœux  du  clergé.  La  religion  catholi- 
que y  garde  naturellement  sa  juste  prérogative, 
celle  qui  lui  vient  de  l'Évangile  ;  le  Décalogue  y 
fait  loi,  le  repos  du  dimanche  y  est  imposé;  la 
presse  impie  et  licencieuse  refrénée  ;  la  foi  véri- 
table protégée  ;  l'erreur  tolérée  mais  surveillée  ; 
le  culte  épuré  et  ennobli;  le  choix  des  évoques 
élargi  et  éclairé;  la  résidence  épiscopale  imposée; 
même  la  liberté  des  élections  épiscopales  deman- 
dée. La  pluralité  des  bénéfices  est  interdite,  la 
désastreuse  commende  des  abbayes  condamnée, 
l'ordre  monastique  ramené  à  ses  premières  règles  ; 
les  conciles  provinciaux  institués  et  convoqués 
périodiquement;  l'enseignement  religieux  à  tous 
les  degrés  préconisé;  les  œuvres  de  charité  et  les 
établissements  hospitaliers  universellement  pro- 
pagés. 

Mais  le  clergé  n'avait  pas  pensé  à  l'Église  seu- 
lement; ce  grand  corps  avait  pensé  à  tous  les 
autres  corps,  et  c'est  pour  eux  autant  que  pour  lui 
qu'il  formule  ses  requêtes.  Dans  l'ordre  politique 
il  demande  une   sage  représentation,  le   retour 
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périodique  et  régulier  des  États  généraux,  l'invio- 
labilité de  la  personne  royale,  une  constitution  de 
nature  à  raffermir  l'union  du  chef  avec  les  mem- 
bres, la  responsabilité  ministérielle,  l'égale  admis- 
sibilité aux  places  et  emplois  ecclésiastiques,  civils 
et  militaires;  la  garantie  de  la  liberté  indivi- 
duelle ;  l'inviolabilité  de  la  propriété  ;  l'abolition 
de  la  traite  des  nègres  et  des  restes  du  servage  en 
certaines  provinces. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  le  clergé  demande  en- 
core qu'on  diminue  les  formalités  et  les  lenteurs 
de  la  procédure,  qu'on  crée  dans  chaque  paroisse 
une  chambre  d'arbitrage  ou  justice  de  paix;  qu'on 
consacre  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  que 
la  vénalité  des  charges  soit  abolie,  que  les  tribu- 
naux d'exception  soient  supprimés;  que  les  jus- 
tices seigneuriales  ou  féodales  soient  réformées. 

Dans  l'ordre  législatif,  la  loi  sera  unifiée,  un 
nouveau  code  sera  rédigé ,  l'unité  des  poids  et 
mesures  instituée,  la  sellette  et  la  question  préa- 
lable abrogées,  les  peines  afflictives  mitigées,  les 
supplices  atroces  abolis,  les  prisons  assainies  et 
surtout  moralisées. 

De  même  dans  l'ordre  financier,  agricole,  com- 
mercial :  uniformité  et  égalité  de  l'impôt,  aboli- 
tion de  la  corvée,  répression  de  l'usure  des  Juifs, 
liberté  du  commerce,  récompenses  accordées  aux 
inventions  utiles,  dessèchement  des  marais,  ou- 
vertures des  routes,  reboisement  des  montagnes. 

Dans  l'ordre  économique  et  charitable  enfin  : 
les   pauvres  protégés,  des  biens   affectés  à  leur 
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soulagement,  leurs  contestations  jugées  gratuite- 
ment, leur  indigence  ménagée  dans  la  répartition 
de  l'impôt,  leurs  maladies  soignées;  leurs  enfants 
instruits,  leurs  redevances  diminuées;  des  nou- 
veaux hospices  créés,  des  crèches  établies,  des 
dispensaires  de  remèdes  multipliés,  les  monts-de- 
piété  surveillés,  le  prix  des  denrées  abaissé... 

C'est  à  la  suite  de  ces  vœux  que  le  clergé  écri- 
vait, dans  les  instructions  données  à  ses  manda- 
taires :  «  Nos  députés  n'oublieront  pas  que,  tenant 
dans  leurs  mains  le  dépôt  sacré  de  notre  confiance, 
ils  vont  se  trouver,  dans  l'assemblée  des  États  géné- 
raux, les  organes  de  la  religion,  les  défenseurs  de 
la  patrie,  et  pour  ainsi  dire  les  protecteurs  de 
tous  les  citoyens.  Représentants  de  tant  de  pas- 
teurs vénérables  qui  gémissent  de  voir  sans  cesse 
la  misère  au  sein  des  campagnes,  ils  ne  doivent 
pas  oublier  que  le  malheureux  viendra  leur  de- 
mander compte  de  la  mission  qu'ils  ont  reçue. 
Ils  devront  la  remplir  en  faisant  voir  en  eux  la 
douceur  et  la  retenue  qui  font  respecter  un  minis- 
tre des  autels,  et  cette  fermeté  inébranlable  qui 
sied  au  citoyen  d'un  grand  peuple...  Puisse  le 
Roi  des  rois  accomplir  les  vœux  de  notre  auguste 
monarque,  donner  à  tous  ceux  qu'il  rassemble 
autour  de  lui,  pour  prendre  leurs  conseils,  l'es- 
prit de  sagesse  et  de  concorde,  ranimer  parmi 
nous  la  foi  de  nos  pères,  y  rétablir  l'innocence  de 
nos  mœurs,  et  rendre  à  la  France  sa  gloire  et  sa 
félicité,  en  y  faisant  refleurir  toutes  les  vertus!  » 

Voilà  quel  était.  Messieurs,  le  programme  de 
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l'Église  de  France.  Ainsi  avait-elle  pris  la  tête 
de  tous  les  genres  d'améliorations  et  de  progrès; 
ainsi  avait-elle  rêvé  de  faire  de  nous  une  grande 
nation,  libre,  forte,  généreuse  et  fière,  travaillant 
elle-même  à  son  raffermissement  et  sa  rénovation, 
sous  le  regard  de  Dieu.  Gomment  toute  cette  en- 
treprise de  reconstruction  sociale  s'en  tint-elle  aux 
travaux  d'approche  et  aux  échafaudages?  Gom- 
ment ces  prêtres  qui  se  montraient  de  si  grands 
citoyens  furent -ils  traités  le  lendemain  en  en- 
nemis de  la  patrie,  et  traqués,  poursuivis,  em- 
prisonnés, massacrés,  guillotinés  au  nom  de  ce 
peuple  dont  ils  voulaient  à  la  fois  le  salut  et  le 
bonheur?  Je  n'ai  plus  à  vous  le  dire  :  ils  étaient 
les  ministres  de  Dieu,  et  on  en  était  venu  à  vou- 
loir se  passer  de  Dieu  ;  ils  étaient  les  hommes  de 
l'Église,  et  on  allait  chercher  à  enchaîner  l'Église, 
en  décrétant  la  Constitution  civile  du  clergé;  ils 
étaient  partis  du  principe  nécessaire  de  l'union 
des  deux  puissances,  et  on  se  précipitait  à  grands 
pas  vers  la  séparation  jusqu'au  schisme. 

La  séparation  se  fit,  aveugle  et  sanglante.  Les 
deux  sociétés  marchèrent  dès  lors  chacune  dans 
ses  voies,  vers  des  destinées  absolument  oppo- 
sées; et,  pendant  un  siècle  entier,  on  eut  le  spec- 
tacle d'un  double  phénomène  sur  lequel  je  vou- 
drais attirer  vos  regards. 

La  société  civdle  avait  voulu  marcher  seule.  Elle 
marcha  donc;  et  je  lui  dois  cette  justice  que, 
dans  une  certaine  voie  terrestre,  elle  s'avança  fort 
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loin.  Je  veux  dire  dans  la  voie  du  progrès  maté- 
riel; progrès  des  sciences  naturelles^  physiques, 
mécaniques,  industrielles,  avec  toutes  ces  merveil- 
les qui  éclatent  à  nos  yeux  et  auxquelles,  plus  que 
personne,  nous  savons  applaudir.  L'Église  n'avait- 
elle  pas  demandé  «  l'encouragement  des  inven- 
tions utiles  »,  comme  je  viens  de  vous  le  dire? 

Mais,  par  contre,  hélas  I  dans  Tordre  des  choses 
morales,  politiques,  sociales,  qu'avons-nous  vu 
depuis  quatre-vingt-neuf,  et  qu'avons-nous  encore 
aujourd'hui  sous  les  yeux?  Ah!  Dieu  me  garde, 
Messieurs,  de  porter  une  main  sacrilège  sur  les 
plaies  du  pays  dont  nous  sommes  les  fils!  Mais 
est-ce  outrager  un  malade  que  de  parler  de  son 
mal,  en  présence  d'une  consultation  de  médecins 
réunis  en  congrès?  Est-ce  calomnier  ce  siècle  que 
de  montrer,  cent  ans  après  la  proclamation  de 
l'ère  de  la  liberté,  une  classe  d'oppresseurs  et  une 
classe  d'opprimés;  cent  ans  après  la  proclamation 
de  l'égalité,  la  mise  hors  la  loi  de  la  partie  la  plus 
saine  de  la  société  ;  cent  ans  après  la  proclama- 
tion de  la  fraternité,  partout  des  luttes  fratricides, 
la  guerre  civile  ^u  sein  même  de  la  guerre  étran- 
gère, des  grèves  colossales,  des  émeutes  meur- 
trières; et  au  dehors,  sur  nos  frontières,  un  cli- 
quetis d'armes  incessant  qui  les  fait  frémir,  et 
toute  l'Europe  changée  en  un  camp  immense  où 
des  nations  armées  à  neuf  n'attendent  qu'un  pré- 
texte pour  se  ruer  en  masse  au  carnage  ! 

De  tous  ces  résultats  de  la  Révolution,  de  toutes 
ces  conséquences  de   la  séparation,  ce  qui  sans 
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doute  touche  le  moins  ceux  qui  l'ont  opérée 
à  leur  profit,  ce  qui  ne  les  touche  que  d'un  sen- 
timent de  triomphal  d'orgueil,  c'est  le  sort  fait  à 
la  religion;  c'est  notre  Dieu  blasphémé,  notre 
Christ  outragé,  nos  croyances  insultées,  notre  en- 
seignement entravé,  notre  ministère  enchaîné, 
notre  Pontife  prisonnier.  Mais  s'ils  triomphent 
à  l'aise  de  ce  qu'ils  croient  être  la  ruine  de  la  foi, 
triompheront-ils  de  même  de  la  ruine  des  mœurs 
qui  en  est  la  conséquence?  Eux  qui,  il  y  a  cent 
ans,  chantaient  le  retour  des  vertus  de  l'âge 
d'or,  peuvent-ils  nier  aujourd'hui  l'effroyable  dé- 
bordement d'une  dépravation  sans  bornes  parce 
qu'elle  est  sans  frein,  la  multiplication  des  crimes 
marchant  de  pair  avec  la  diminution  progressive 
de  la  population,  le  déchaînement  quotidien  et 
violent  de  la  presse  contre  toute  supériorité  et 
toute  autorité,  la  mise  à  l'encan  des  honneurs  et 
de  ce  qui  autrefois  était  le  signe  de  l'honneur  en 
France  ;  une  insatiable  exploitation  de  la  fortune 
publique  aboutissant  à  un  absolu  épuisement  des 
ressources?... 

Ainsi,  en  deux  mots  :  un  incontestable,  un 
splendide  progrès  nialériel,  d'un  côté,  et  une 
épouvantable  décadence  politique,  sociale,  reli- 
gieuse et  morale,  de  l'autre  :  tel  est  le  bilan  de  ce 
siècle. 

Or,  ce  double  état  de  choses,  je  crois  pouvoir  en 
rendre  compte.  C'est  qu'au  développement  maté- 
riel d'une  société,  l'action  de  l'homme  peut  suf- 
fire, quand  elle  est  intelligente;  et  ce  n'est  pas 


168  LE  CENTENAIRE  DE  1789. 

l'intelligence  qui  nous  manque  en  France.  Mais  à 
son  développement  moral,  à  sa  grandeur  morale, 
il  faut  plus  que  Taction  de  l'homme,  il  faut  l'ac- 
tion de  Dieu;  et  c'est  parce  que,  cette  action,  nous 
l'avons  repoussée,  que  nous  sommes  encore,  je 
Tavoue,  un  corps  très  imposant,  mais  un  corps 
sans  âme;  un  puissant  mécanisme,  mais  non  un 
organisme  vivant. 

De  là  l'étrange  spectacle  de  la  société  moderne 
livrée  à  un  dualisme  où  le  contraste  entre  le  pro- 
grès de  la  matière  et  notre  trop  évidente  dé- 
chéance sociale  s'accuse  universellement.  Et,  ce 
contraste,  si  vous  voulez  qu'il  apparaisse  à  vos 
yeux,  dans  un  rapprochement  très  significatif, 
allez  à  Paris,  Messieurs,  et  vous  n'aurez  que  deux 
pas  à  faire  pour  passer  du  palais  de  l'Exposition  où 
s'étalent  nos  magnificences  de  l'ordre  matériel,  au 
palais  du  Parlement  où  l'âme  de  la  nation  se  dé- 
bat dans  des  convulsions  dont  les  cris  retentissent 
chaque  jour  si  douloureusement  dans  tout  le 
corps. 

Or,  pendant  ce  temps-là,  que  devenait  l'Église 
de  France?  Suivez  le  parallèle,  je  vous  prie.  Dans 
l'histoire  de  notre  Église,  je  ne  connais  pas  de 
plus  belle  page  et  plus  divine  que  celle-là. 


II 


Eh  bien!  pendant  ce  temps  là,  pendant  ce 
temps  d'affaissement  de  la  société  temporelle,  la 
société  spirituelle  opérait  des  merveilles,  et  elle 
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les  opérait  seule,  se  ressuscitant  elle-même  et  par 
sa  propre  vertu,  comme  avait  fait  son  divin  Chef. 

Quand  on  se  fut  assuré,  par  une  sanglante  expé- 
rience, que  la  hache  du  bourreau  ne  pouvait  rien 
contre  l'Église,  on  estima  à  la  fois  plus  habile  et 
plus  sûr  de  changer  de  tactique  :  on  n'avait  qu'à 
l'abandonner  à  ses  propres  ressources,  en  se  reti- 
rant d'elle.  11  n'y  avait  qu'à  lui  soutirer  tout  ce 
qui  faisait  précédemment  son  prestige,  sa  puis- 
sance, sa  richesse,  sa  vie,  tout  l'air  ambiant  de  ce 
siècle,  pour  qu'elle  expirât  dans  le  vide.  Ainsi 
firent  tous  les  pouvoirs,  durant  cette  période,  enle- 
vant tout  à  l'Église,  ses  temples,  ses  presbytères, 
ses  écoles,  ses  tribunaux,  ses  immunités,  ses  tom- 
bes mêmes,  surtout  sa  liberté,  pour  ne  lui  laisser 
plus  que  l'existence  toute  nue,  dans  cette  persua- 
sion que,  vivant  d'eux  et  par  eux,  l'Église  ne  pou- 
vait que  languir  et  mourir  sans  eux. 

Je  ne  dis  pas  que  l'Église  accepta  le  défi  :  il 
était  inéluctable.  Elle  le  subit;  et  voici  le  phéno- 
mène qui  se  produisit  alors,  et  auquel  nous  ne 
sommes  pas  assez  attentifs,  Messieurs.  La  société 
civile  a  eu  tout  entre  les  mains,  depuis  ces  cent 
années,  il  ne  lui  a  manqué  que  Dieu,  et  elle  n'a 
abouti  qu'à  la  banqueroute  morale.  La  société  spi- 
rituelle s'est  vu  tout  enlever,  dans  ce  siècle,  il  ne 
lui  est  resté  que  Dieu;  mais,  grâce  à  Dieu,  quelle 
vie,  quelles  œuvres,  quel  développement,  quel 
épanouissement  de  sa  force!  Nous  démolissions 
tour  à  tour  chacune  de  nos  constitutions;  elle  raf- 
fermissait la  sienne,  et  nous  avons  vu  se  faire  cette 
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concentration  des  choses  catholiques  autour  du 
Saint-Siège  qui  rend  désormais  l'Église  universelle 
invincible  à  toute  puissance  adverse.  Nous  succom- 
bons en  France  sous  la  division  des  partis  tenus 
pour  irréductibles,  comme  on  le  disait  encore  hier 
au  Parlement  ;  et,  au  sein  de  ce  désagrégement  de 
la  cité  terrestre,  nous  avons  vu  se  faire,  dans  la 
cité  de  Dieu,  une  unité  qui  défie  toute  tentative 
de  schisme,  et  «  réduit  toute  intelligence  »  sincère- 
ment catholique  «  sous  Tobéissance  du  Pape  comme 
sous  celle  du  Christ».  Nous  avons  dévoré,  enFrance, 
je  ne  sais  combien  de  règnes,  de  dynasties  et  de 
législatures  successives,  —  je  ne  parle  pas  des 
ministères;  —  et  dans  la  cité  de  Dieu,  l'immortelle 
dynastie  de  saint  Pierre  nous  a  donné  les  règnes 
de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  avec  une  assemblée  con- 
ciliaire qui  ne  s'est  réunie  que  le  temps  d'affermir 
le  pouvoir  sur  la  tête  de  son  prince. 

J'ai  dit,  hélas!  les  corruptions  de  la  cité  de  la 
terre;  il  le  fallait  bien,  pour  y  opposer,  d'autre 
part,  l'éclosion  de  toutes  les  vertus  dans  la  cité  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  la  régularité  una- 
nime, exemplaire,  de  l'ordre  sacerdotal  et  de  l'or- 
dre religieux,  c'est  la  sainteté  éminente  de  mil- 
liers, de  millions  de  chrétiens  et  de  chrétiennes, 
non  pas  seulement  dans  le  sanctuaire  et  le  cloître, 
lesquels  se  recrutent  sans  cesse,  mais  au  foyer 
domestique,  parmi  toutes  les  classes  de  cette 
société  nouvelle  sur  laquelle  a  passé  le  souffle  de 
l'amour  divin,  et  y  a  fait  éclore  ces  œuvres  de 
prière  et  de  piété  qui  donnent  à  Jésus-Christ  des 
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amis  passionnés,  des  adorateurs  fidèles  du  jour  et 
de  nuit,  tels  que  peut-être  aucun  autre  siècle  n'en 
avait  connus.  On  avait  enlevé  à  cette  Église  tous 
ses  biens,  et  jamais,  que  je  sache,  elle  n'a  bâti 
plus  de  temples,  ouvert  plus  d'écoles,  fondé  plus 
de  couvents,  et,  finalement,  élevé  des  universités! 

Ailleurs  on  disserte,  on  discute  sur  les  questions 
sociales,  sans  qu'il  en  sorte  pour  le  peuple  seu- 
lement une  miette  de  pain,  pas  plus  du  pain  du 
corps  que  du  pain  du  cœur  et  de  l'intelligence; 
et  pendant  ce  temps-là  l'Église,  qui  n'avait  rien,  a 
fait  couler  sur  ce  siècle  un  fleuve  de  charité,  lequel 
s'en  va,  s'enrichissant  de  milliers  de  confluents, 
de  la  Maternité  et  la  Crèche  du  nouveau-né  jusqu'à 
l'Asile  des  vieillards  des  Petites  Soeurs  des  Pau- 
vres. 

Enfin  sa  force  d'expansion  dépassant  les  limites 
de  la  chrétienté,  elle  a  continué  à  se  faire,  par 
l'œuvre  toute  française  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  par  ses  héroïques  congrégations  d'hommes 
apostoliques,  le  grand  missionnaire  du  globe, 
catholicisant  l'Amérique,  civilisant  et  affranchissant 
l'Afrique,  évangélisant  l'Australie  et  les  îles  océa- 
niennes, entamant  par  ses  écoles  les  grandes  pres- 
qu'îles de  l'Inde,  et  partout  du  sang  de  ses  mar- 
tyrs arrosant  une  semence  de  chrétiens. 

Enfin,  comme  je  ne  puis  tout  dire,  complétez  ce 
tableau  par  vos  propres  souvenirs,  car  à  Lille  plus 
qu'ailleurs  vous  en  avez  un  splendide  exemplaire 
sous  les  yeux.  Et  puis,  vous  recueillant,  dites-vous 
que  ces  grandes  choses  qui  sont  l'œuvre  de  l'Église 
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sont,  en  France,  Tœuvre  d'une  Église  dépouillée, 
ligottée,  tracassée,  persécutée,  mais  au  milieu  de 
tout  cela  plus  puissante  dans  l'infirmité  qu'elle  ne 
fut  jadis  dans  sa  force  ;  et  concluez  ensuite  qu'il  y 
a  là  plus  qu'un  sujet  d'étonnement  et  d'admira- 
tion; c'est  une  démonstration. 

Or,  ce  qu'elle  démontre  est  bien  clair  :  c'est  l'im- 
puissance  de  l'homme  et  la  puissance  de  Dieu.  Ce 
que  vous  avez  sous  les  yeux,  c'est,  d'un  côté,  un 
édifice  colossal  qui  s'effondre  parce  qu'on  en  a 
enlevé  la  pierre  fondamentale,  ou  qui  se  désagrège 
parce  qu'on  en  a  enlevé  le  ciment  ;  c'est,  de  l'autre 
côté,  un  arbre,  un  chêne  dont  on  a  coupé  les 
rameaux,  dévasté  le  branchage,  mais  qui  repousse 
quand  même,  parce  qu'il  tire  sa  vie  de  son  propre 
fonds,  et  ne  cesse  de  plonger  ses  racines  dans  le 
sol  et  sa  tête  dans  le  ciel. 

Or,  cela  étant,  Messieurs  les  congressites,  vous 
qui  appartenez  à  l'une  et  l'autre  patrie,  vous  qui 
êtes  les  fils  de  la  France  et  les  fils  de  l'Église,  que 
venez-vous  dire  à  la  France,  au  nom  de  l'Église 
qui  vous  encourage  et  vous  bénit?  C'est  la  question 
de  ce  jour. 


III 


Vous  venez  dire,  vous  dites  à  vos  adversaires,  je 
n'ose  dire  à  vos  ennemis,  d'un  siècle  :  «  Vous  avez 
fait  vos  preuves,  nous  avons  fait  les  nôtres.  Vous 
savez  maintenant  que  nous  pouvons  vivre  sans 
vous,  même  grandir  malgré  vous,  tandis  que  vous 
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vivez  mal  et  vous  souffrez  sans  nous,  parce  que 
Dieu  est  avec  nous  et  l'on  ne  vit  pas  sans  Dieu. 
Ecoutez  :  c'est  Dieu  qui  parle  dans  l'Apocalypse  ; 
c'est  l'Église  qui  s'adresse  à  la  France  moderne  : 
«  0  France  illusionnée,  quoique  tu  te  dises  riche, 
tu  sens  bien  que  tu  es  pauvre,  très  pauvre  des 
biens  véritables  ;  Quia  dicis  :  Quod  dives  sum,  et 
locupletatus^  et  nulliiis  egeo.  Et  nescis  quia  tu  es 
miser,  etîniserabilis,  et  pauper^  et  cœcus^  etnudus. 
Mais  les  richesses  véritables,  je  les  ai  chez  moi,  à 
moi,  et  je  les  ai  pour  toi,  viens  à  moi.  C'est  de  For 
pur  comme  le  feu,  de  l'or  éprouvé  au  creuset  des 
siècles,  que  je  t'offre  aujourd'hui  :  Suadeo  tibi 
emere  a  me  aurum  ignitiun,  prohaturu,  l'or  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité;  les  consciences 
d'or,  les  cœurs  d'or,  les  caractères  d'or;  la  pureté 
de  l'or,  la  solidité  de  For,  l'incorruptibilité  de 
For,  voilà  ce  qui  fera  ta  richesse;  ut  locuples  fias. 
Te  voilà  dépouillée,  dévêtue  de  ta  gloire^  je  vais 
te  rendre  ta  robe  blanche,  pour  que  tu  puisses 
sans  rougir  te  présenter  encore  et  faire  grande 
figure  dans  l'assemblée  des  nations  :  Et  vestimen- 
tis  albis  induaris,  et  non  appareat  confusio  nudi- 
tatis  tuœ.  Trop  longtemps,  hélas  !  tu  t'es  aveuglée 
sur  tes  droits,  tes  devoirs;  mais  j'ai  un  baume 
pour  tes  yeux,  le  baume  de  la  foi,  et  je  te  l'ap- 
porte afm  que  tu  recouvres  la  lumière  :  Et  collyrio 
unge  ocidos  tuos  et  videas.  Tu  as  souffert,  je  le 
sais;  mais  dans  ma  justice  même  il  y  avait  de 
Famoiir,  et  ton  châtiment  peut  devenir  une  grâce  : 
Ego  qiios  amo,  arguo  et  castigo.  Je  ne^te  demande 
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que  de  reprendre  courage,  et  de  te  repentir  :  jErnu- 
lare  ergo  et  penitentiam  âge.  Aussi  bien  l'heure 
en  est  venue  :  Ecce  sto  ad  osthim  et  piilso;  et 
cent  ans  d'une  séparation  suivie  de  si  cruelles  souf- 
frances ont  bien  suffi,  j'espère,  à  te  donner  cette 
grande  et  terrible  leçon.  » 

Vous  leur  direz  encore  à  ces  hommes,  vos  frè-i 
res  :  Ces  cent  ans,  nous  les  avons  employés,  comme 
Noé,  à  préparer  l'arche  du  salut.  Entrez-y  avec 
nous,  car  le  déluge  approche.  Entrez-y  avec  tout 
ce  que  vous  avez  de  bon  et  qui  vous  appartient, 
car  il  y  a  place  pour  tout  bien  dans  le  vaste  sein 
de  l'Église.  Nous  ne  vous  demanderons  pas,  loin 
de  là,  de  déposer  sur  le  rivage,  ni  de  jeter  par- 
dessus bord  toutes  ces  richesses  d'une  puissante 
civilisation,  qui  nous  est  chère  comme  à  vous  ;  mais 
nous  vous  demanderons  de  prendre  une  voie  meil- 
leure,  s'il   est  vrai  qu'aujourd'hui,    comme  aux 
jours  de  Noé,  «  toute  chair  a  corrompu  sa  voie  ». 
Apportez-nous  ce  que  vous  savez  des  forces  de  la 
nature,  nous  vous  apporterons  en  retour  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  forces  dans  la  parole  et  la 
grâce  de  Dieu,  pour  la  reconstruction  de  l'édifice 
social  :  c'est  la  vérité,  c'estladignité,  c'est  la  chas- 
teté, c'est  la  probité,  c'est  l'honneur;  c'est,  avant 
tout,  la  reconnaissance  de  l'autorité  de  Dieu,  prin- 
cipe et  sauvegarde  des  libertés  de  l'homme.  Faites 
cela  et  vous  vivrez  ! 

Ahl  quel  spectacle,  Messieurs,  quel  beau  cou- 
cher aurait  ce  xix®  siècle,  si  cette  France  nouvelle, 
avec  ses  découvertes,  ses  prodigieuses  ressources, 
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SCS  incalculables  moyens  de  production,  de  loco- 
motion, d'accélération,  se  mettait  enfin  à  conspi- 
rer avec  la  religion,  après  avoir  eu,  pendant  cent 
ans,  le  malheur  de  conspirer  contre  elle!  Vous  me 
dites  qu'elle  est  bien  malade  cette  France;  mais 
tout  peut  renaître  encore  si  les  institutions  revien- 
nent à  s'inspirer  de  Celui  qui  s'est  appelé  lui- 
même  ((  Résurrection  et  Vie  ».  0  fille  aînée  de 
l'Église,  voici  que  l'Église  ta  mère  est  aux  pieds 
de  Jésus-Christ.  Elle  vient  de  monter  ici,  à  son 
autel,  le  suppliant  pour  toi,  comme  la  Cana- 
néenne :  Miserei^e  mei,  Domine,  filia  mea  malè  a 
dœmonio  vexatur.  Elle  implore  son  secours  :  Do- 
mine,  adjuva  me!  Ah!  si  cette  heure  était  celle 
de  l'exaucement  de  ses  vœux  et  de  ton  salut  :  Fiat 
tihi  siciit  vis;  et  sanata  est  filia  ejiis  ex  illa  Iioraî 

Ces  vœux,  que  vous  n'avez  cessé  de  présenter  à 
Dieu,  vous  allez  les  délibérer  et  les  formuler. 
Messieurs,  dans  les  séances  de  votre  Assemblée 
provinciale.  Vous  vous  inspirerez  premièrement 
pour  cela  du  Cœ.ur  compatissant  qui  a  versé  des 
larmes  sur  Jérusalem  ;  et  vous  ne  porterez  qu'une 
main  pieuse  et  tendre  sur  les  maux  de  cette  France, 
comme  ferait  la  main  d'un  médecin  qui  serait 
aussi  celle  d'un  fils.  En  condamnant  les  faux  dogmes 
de  la  Révolution,  en  répudiant  les  conséquences 
mauvaises  qu'ils  ont  produites,  vous  n'enveloppe- 
rez pas,  loin  de  la,  dans  les  mômes  anathèmes, 
les  progrès  véritables  de  la  société  moderne.  Vous 
ne  direz  pas  absolument  que  tout  était  bien  dans 
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le  passé,  que  tout  est  mal  dans  le  présent;  et  vous 
ne  rêverez  pas  de  ressusciter  en  bloc  ce  que  vos 
pères  d'alors,  d'accord  avec  leur  roi,  avaient  eux- 
mêmes  résolu  de  réformer.  Vous  ne  voudrez  pas 
non  plus  tout  le  bien  imaginable,  mais  seulement 
le  bien  réalisable;  et  tout  en  le  demandant  hau- 
tement et  fermement,  vous  le  demanderez  sage- 
ment, pour  l'obtenir  plus  sûrement. 

Vous  vous  souviendrez  que  l'Église  possède  l'au- 
torité, qu'en  principe  elle  a  droit  à  la  souverai- 
neté, mais  vous  saurez,  vu  les  temps  et  les  cir- 
constances, vous  tenir  satisfaits  pour  elle  de  la 
liberté,  si  elle  est  vraie  et  féconde.  Et,  n'oubliant 
pas  que  l'Église  procède  par  évolution,  non  par 
révolution,  il  vous  suffira  pour  le  moment  qu'un 
levain  de  justice  et  de  vérité,  soit  déposé  dans  la 
loi,  pour  espérer  que  Dieu  et  votre  persévérance 
en  feront  fermenter  toute  la  masse  sociale. 

Vous  parlerez  en  catholiques,  mais  vous  parle- 
rez aussi  en  citoyens  et  en  français.  Comme  catho- 
liques vos  yeux  ne  se  détacheront  pas  de  Rome, 
notre  capitale  spirituelle;  et  la  liberté  du  Pape 
sera  la  première  de  vos  revendications.  Comme 
citoyens  français,  vous  ne  vous  désintéresserez 
d'aucun  des  intérêts  de  la  patrie  temporelle,  inté- 
rêts agricoles,  financiers,  industriels,  commer- 
ciaux, militaires,  ainsi  que  firent  vos  pères  et  vos 
prêtres  des  États  de  1789. 

Dans  un  temps  comme  le  notre  où  «  la  démo- 
cratie déborde  de  toutes  parts  »,  vous  rappelant 
l'Évangile,  la  première  de  nos  chartes,  vous  tien- 
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drez  un  grand  compte  non  seulement  des  besoins 
du  peuple,  mais  aussi  de  ses  droits;  et  en  vous 
souvenant  de  la  charité,  vous  n'oublierez  pas  la 
justice.  Ainsi  rendrez- vous  leur  vrai  sens,  leur 
sens  chrétien,  à  ces  trois  mots  de  Liberté,  d'Éga- 
lité et  de  Fraternité  qui,  pour  nous  catholiques, 
n'ont  été,  depuis  cent  ans,  qu'une  amère  ironie. 
Vous  en  ferez  trois  sœurs  de  la  Foi,  de  l'Espérance 
et  de  la  Charité.  Et  le  peuple  verra  alors  de 
quel  côté  sont  ses  amis,  parce  qu'il  aura  pu  voir 
quels  sont  ceux  qui  lui  veulent  et  lui  font  plus  de 
bien! 

D'ailleurs  une  formule  sacrée  résume  tous  ces 
vœux,  et  il  ne  faut  pas  les  chercher  ailleurs  que 
dans  le  Livre  saint  auquel  ils  furent  dictés  par  des 
lèvres  divines.  Pour  moi  le  programme  de  la  régé- 
nération à  venir  est  bien  simple  :  il  faut  que  les 
nations  comme  les  individus  rapprennent  le  Pater. 
Toute  la  science  économique,  politique  et  sociale 
réside  dans  cette  prière,  article  par  article. 

Il  faut  que  les  peuples  proclament  premièrement 
qu'ils  ont  un  Père  dans  les  Cieux^  et  que  toute 
autorité  dérive  de  la  sienne  :  ainsi  l'autorité  sera 
sacrée. 

Il  faut  que  les  sociétés  et  leurs  gouvernements 
reconnaissent  que  leur  fm  indirecte,  mais  réelle, 
est  de  faire  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié, 
c'est-à-dire  honoré,  respecté  dans  leurs  lois  :  les 
gouvernements  ne  seront  respectés  que  dans  la 
mesure  qu'eux-mêmes  auront  pratiqué  ce  respect. 

Il  faut  que  les  États  chrétiens  procurent  le  règne 
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de  Jésus-Christ,  son  règne  doctrinal,  moral  et 
social;  et  que  leurs  lois  ne  soient  jamais  que  l'ex- 
pression de  sa  volonté,  laquelle  doit  s'accomplir 
sur  la  terre  comme  au  ciel. 

il  faut  sans  doute  que  la  société  temporelle  tra- 
vaille à  se  procurer  son  pain  qiiotidie?iy  la  richesse 
publique,  le  bien-être,  la  prospérité  universelle  ; 
mais  qu'elle  se  souvienne  aussi  de  Celui  qui  le 
donne,  et  que  la  confiance  demande  ce  que  le 
travail  achète  :  Donnez-nous  aujourd'hui  ! 

Il  faut  encore  que  les  peuples  implorent  leur 
pardon  :  Pardonnez-nous  nos  offenses;  ils  sont 
obligés  à  l'expiation.  Quelqu'un  a  dit  que,  «  depuis 
cent  ans,  les  nations  de  l'Europe  sont  en  état  de 
péché  mortel  ».  Le  mal  étant  dans  le  monde,  la 
pénitence  doit  y  être;  et  le  sacrifice  entrera  parmi 
les  éléments  dont  l'économie  sociale  doit  tenir 
compte. 

Puis  les  peuples  doivent  aussi  se  pardonner  leurs 
offenses.  Il  est  temps  de  désarmer  et  de  faire  cesser 
cet  efi'royable  pied  de  guerre  européen  qui  est  le 
retour  au  paganisme  et  à  la  barbarie.  Assez  de 
représailles,  assez  de  luttes  entre  les  nationalités, 
assez  de  luttes  entre  les  diverses  classes  de  la 
société  :  aimons  et  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés. 

Enfin,  Seigneur,  plus  de  tentations ,  c'est-à- 
dire  plus  d'épreuves,  plus  de  crise  comme  celle 
que  nous  traversons,  et  à  laquelle  votre  cœur 
clément  ne  nous  laissera  pas  succomber  ;  mais  la 
délivrance  du  mal,  du  mal  moral,  du  mal  social, 
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du  mal  national,  du  mal  dont  nous  sommes  ma- 
lades, et  dont  nous  mourrions  sans  vous,  ô  notre 
Père  des  Cieux!  Ainsi  soit-il*  ! 


1.  Ce  rapport  a  fourni  matière  à  la  première  partie  du  dernier 
chapitre  de  notre  ouvrage  :  Un  siècle  de  l'Église  de  France  : 
Les  deux  cités,  p.  508  et  suiv. 


L'HOPITAL  DES  ENFANTS 

L'ENFANT  MALADE 

A   LA  BÉNÉDICTION   DE   LA   MAISON 
SAINT-ANTOINE  DE  PADOUE 


Allocution  prononcée  à  l'Inauguration  de  l'Asile  des 
Enfants  malades,  en  sa  chapelle,  16  octobre  1890. 


En  1887,  le  23  septembre,  expirait  dans  la  fleur  de  l'âge,  de 
l'innocence  et  de  la  piété,  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  dont 
la  belle  àme  s'était  prise  d'une  héréditaire  tendresse  pour  les 
œuvres  de  charité,  particulièrement  pour  celles  de  la  iMère 
Saint- Paul,  dans  l'Asile  des  Cinq -Plaies  de  Jésus-Christ  con- 
sacré aux  femmes   incurables  et   aux  idiotes. 

M"'  Anne-Marie  Feron  Vrau  avait  caressé  le  rêve  d'y  ad- 
joindre, dans  le  même  lieu,  un  hospice  pour  les  enfants 
malades,  nombreux  dans  ce  quartier.  Avant  de  s'en  retourner 
à  Dieu,  dans  des  sentiments  qui  étaient  plus  du  ciel  que  de 
la  terre,  elle  en  légua  l'entreprise  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui 
se  mirent  à  l'œuvre  immédiatement. 

Le  16  octobre  1890,  par  une  belle  matinée  d'automne,  la 
riante  et  blanche  construction  était  inaugurée  par  l'oblation  du 
saint  sacrifice  sur  un  autel  orné  de  lis,  au  sein  d'une  assistance 
recueillie,  attendrie,  formée  des  fondateurs,  des  bienfaiteurs, 
des  administrateurs,  de  nos  médecins  en  grand  nombre,  et 
des  mères  de  famille  qui  déjà  comptaient  là  des  enfants  adop- 
tés {V.  Les  deux  Frères  y  ch.  xi,  p.  237). 

Après  l'Evangile,  M"'  le  Recteur  adressa  à  l'assemblée  l'allo- 
cution suivante  : 

OEUVIIES   SAINTES.  11 
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Messieurs  et  Mesdames, 


Nous  sommes  venus  célébrer  en  ce  jour  l'inau- 
guration d'une  des  plus  belles  œuvres  qui  puissent 
jaillir  du  cœur  de  la  charité  chrétienne.  Si  la  ville 
de  Lille  connaissait  le  grand  don  qui  lui  est  fait 
en  cette  journée,  elle  serait  ici  tout  entière  pour 
rendre  grâces  à  Celui  qui  va  tout  à  l'heure  descen- 
dre sur  ce  nouvel  autel  pour  la  première  fois,  et 
dont  il  est  écrit  qu'il  prend  les  petits  sous  sa  garde, 
custodiens  parvulos  Dommiis. 

Et  pour  qui  donc,  en  effet,  la  religieuse  demeure 
qui  vient  de  s'élever  ici  dans  ces  proportions  si 
harmonieuses,  et  qui  se  présente  à  nous  dans  cette 
riante  beauté?  Pour  qui  ces  salles  spacieuses  et 
élevées,  où  l'air  circule  si  abondant,  parmi  des 
flots  de  lumière?  Pour  qui  ces  services  sériés  où 
l'on  a  tout  prévu,  avec  une  délicatesse  si  attentive 
que  l'on  y  reconnaît  bien  le  cœur  ingénieux  d'une 
mère?  Pour  qui  ces  petits  lits,  dont  quelques-uns 
semblent  n'être  que  des  berceaux;  et  qui  atten- 
dent-ils sous  ces  rideaux  d'une  virginale  blan- 
cheur? Pour  qui  tout  ce  jeune  palais  qui  ouvre 
ses  deux  bras  comme  des  ailes,  et  dont  je  vois  les 
murailles  incrustées  de  têtes  d'anges?  Sont-ce  des 
anges  du  ciel  qui  le  viendront  habiter?  Non,  mais 
ce  sont  ces  petits  desquels  il  a  été  dit  par  le  Sei- 
gneur que  «  leurs  anges  voient  la  face  du  Père 
qui  est  dans  les  cieux  ». 

Mesdames,  que  de  fois,  dans   vos   charitables 
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visites  à  la  demeure  du  pauvre,  vous  avez  rencon- 
tré, étendu  sur  un  grabat,  un  petit  enfant  de  qua- 
tre, de  six,  de  dix  ou  de  douze  ans,  aux  prises 
avec  la  maladie  et  ]a  soufïrance,  la  tête  brûlante 
de  fièvre  ou  le  front  trempé  de  sueur,  la  poitrine 
haletante,  les  yeux  vitrés,  tout  le  corps  ou  les 
membres  dévorés  par  un  mal  que  le  pelit  malheu- 
reux ne  peut  faire  connaître  que  par  des  gémis- 
sements. Dans  cette  chambre,  souvent  la  seule 
chambre  de  la  famille,  commune  aux  frères  et  aux 
sœurs,  un  air  froid  ou  fétide,  un  linge  malpropre, 
une  nourriture  grossière,  une  potion  insipide 
posée  sur  un  escabeau  au  chevet  de  cette  petite 
créature  de  Dieu  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu  procurer 
à  cet  infortuné  une  tendresse  aussi  ardente,  aussi 
dévouée  que  la  vôtre.  Car,  Mesdames,  la  mère  de 
l'enfant  pauvre  aime  son  enfant  comme  vous  aimez 
les  vôtres,  et,  le  plus  souvent  même,  elle  s'en 
occupe  plus  que  vous. 

Que  si  vous  lui  demandez  pourquoi  le  cher  petit 
malade  manque  de  tout,  elle  vous  montrera  son 
misérable  réduit,  le  maigre  salaire  de  son  mari, 
la  face  blême  et  chétive  de  ses  nombreux  enfants; 
et  sur  son  visage  à  elle  vous  lirez  le  sillon  creusé 
par  les  privations,  et  peut-être  aussi  la  trace  de 
ses  larmes.  II  ne  faut  donc  pas.  Mesdames,  la 
blâmer,  mais  la  plaindre  de  cette  misère  de  son 
enfant,  elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut.  Que  si,  fai- 
sant mieux  que  de  la  plaindre,  vous  l'aidez  par 
votre  charité  à  soulager  ce  petit  malheureux,  elle 
vous  remerciera  avec  effusion.  Mais  là  expire  votre 
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assistance,  n'est-ce  pas?  Vous  ne  pouvez  rien  de 
plus  ;  et  il  vous  faudra  ensuite  descendre  le  som- 
bre escalier,  avec  le  regret  de  laisser  là  l'immense 
souffrance  captive  dans  sa  misère  délaissée. 

Délaissée,  car  souvent,  hélas!  l'enfant  malade 
sera  condamné  à  rester  seul  à  la  maison,  sans 
garde  et  sans  soins  durant  la  journée  entière.  La 
mère  voudrait  être  là,  mais  il  lui  faut  sortir,  être 
au  dehors,  au  travail,  au  service,  à  la  fabrique, 
pour  y  gagner  le  pain  de  sa  famille.  Qu'advien- 
dra-t-il  alors  de  ce  petit?  Est-ce  que  vous,  Mes- 
dames, vous  allez  charitablement  l'emporter  à 
soigner  dans  votre  demeure,  à  vous?  Non,  mais 
bien  mieux  que  cela  :  mieux  que  dans  votre  hôtel, 
mieux  que  dans  votre  château.  Cette  demeure  de 
l'enfant,  mais  qui  est  vôtre  aussi,  bâtie  et  prépa- 
rée pour  lui,  mais  voulue  et  bâtie  par  vous,  voyez- 
la  ici  et  aujourd'hui,  vous  y  êtes.  J'ai  même  osé  le 
nommer  tout  à  l'heure  un  palais;  et  certes,  ce 
nom  royal,  j'avais  le  droit  de  le  lui  donner,  car 
dans  celui  qui  va  l'habiter  désormais,  je  reconnais 
et  je  salue  la  triple  majesté  de  l'enfance,  de  la 
pauvreté  et  de  la  souffrance.  Ce  pauvre  petit 
malade  est  trois  fois  sacré  roi  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 


L'enfance,  le  Seigneur  l'a  consacrée,  mes  Frères, 
le  jour  où  ces  petits  lui  étant  présentés  par  leurs 
mères,  il  les  prit,  les  souleva  entre  ses  bras  divins^ 
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les  pressa  sur  son  cœur,  et,  plaçant  sur  leur  front 
une  couronne  royale,  il  leur  conféra  l'investiture 
du  royaume  des  cieux  :  Talium  est  enim  regnum 
cœlonmi. 

La  seconde  couronne  que  je  vois  sur  ces  fronts 
innocents,  c'est  celle  de  la  pauvreté.  Ne  vous  lais- 
sez pas  tromper  par  ces  misérables  haillons,  c'est 
bien  un  manteau  royal.  Il  y  avait  en  France, 
autrefois,  il  y  a  de  cela  presque  un  siècle,  un  pau- 
vre enfant  prisonnier,  maltraité,  à  peine  vêtu, 
couvert  d'ulcères  et  de  vermine,  rongé  par  la 
maladie,  et  qu'on  forçait  à  se  soulever  de  sa  misé- 
rable couchette,  en  lui  criant  :  «  Capet,  lève-toi!  » 
Il  n'en  était  pas  moins  un  petit-fils  de  saint  Louis 
et  héritier  de  vingt  générations  de  rois. 

Mais  que  dis-je?  Il  y  avait  à  Bethléem,  un  pau- 
vre Enfant  couché  dans  une  crèche,  dans  une  éta- 
ble,  parmi  les  animaux,  enveloppé  de  langes  que 
lui  avait  faits  sa  mère,  la  femme  d'un  ouvrier.  Et 
cette  femme  n'en  était  pas  moins  la  Reine  du  ciel 
et  de  la  terre;  et  ce  petit  pauvre  n'en  était  pas 
moins  le  grand  Roi  du  monde,  aux  pieds  duquel 
les  rois  de  l'Orient  venaient  verser  le  tribut  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Et  c'est  lui  qui, 
plus  tard,  faisant  rois  comme  lui  ceux  qui  souf- 
fraient avec  lui,  a  proclamé  qu'aux  pauvres  selon 
son  esprit  appartient  la  possession  du  royaume  des 
cieux. 

Enfin,  et  surtout,  ils  souffrent;  et  la  souffrance 
est  la  troisième  et  austère  consécration  de  ces 
dauphins  du  ciel.  Quoi!  l'innocence  et  la  souf- 
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france!  L'enfance  et  la  douleur!  ô  mystère  cruel! 
Une  couronne  d'épines  sur  ces  fronts  qui  appellent 
des  lis!  Oui;  mais  depuis  Jésus-Christ,  c'est  la  cou- 
ronne d'épines  qui  est  la  couronne  royale.  Et 
qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  blesse  le  front  des  fils 
et  des  fdles  de  l'humanité  punie!  Vous  souvenez- 
vous  de  cet  enfant  de  la  Sunamite  qui,  un  jour 
d'été,  étant  allé  trouver  son  père  parmi  les  mois- 
sonneurs, en  revint  mortellement  souffrant  et 
répétant  :  «  Capiit  meum  doleol  Caput  meiim 
doleol yai  mal  à  la  tête,  ma  mère!  »  Que  de  fois 
le  même  cri.  Mesdames,  vous  a  percé  le  cœur! 

Il  avait  percé  le  cœur  de  Jésus-Christ  lui-même, 
lui  ce  père,  lui  cette  mère  qui  rassemble  ses  petits 
sous  ses  ailes;  lui  qui  disait  aux  filles  de  Jérusalem 
de  ne  pas  pleurer  sur  lui,  mais  sur  elles  et  leurs 
enfants.  Aussi  semble- t-il  ne  pouvoir  point  résister 
aux  prières  qui  Fimplorent  pour  ces  innocentes 
victimes.  Il  a  entendu  Jaïre,  le  chef  de  la  Syna- 
gogue, le  suppliant  à  genoux  de  venir  dans  sa 
maison,  car  sa  fille  allait  mourir,  et  cette  fille 
unique  était  une  petite  enfant  d'un  peu  moins  de 
douze  ans.  Et  il  y  fut,  et  il  s'approcha  d'elle;  et, 
comme  elle  était  morte,  il  la  prit  par  la  main  et 
la  ressuscita,  et  il  la  rendit  à  son  père,  dit  l'Évan- 
gile. Puis,  il  ordonna,  dit  le  saint  Livre,  de  lui 
donner  à  manger  :  la  divine  ordonnance  du  Méde- 
cin des  cieux!  Un  autre  jour,  il  a  vu  les  larmes 
que  versait  la  veuve  de  Naïm,  sur  le  cercueil  de 
son  fils,  un  adolescent,  que  l'on  portait  en  terre; 
et,  à  cet  aspect,  lui-même  s'attendrit,  dit  l'Evan- 
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gile,  la  pitié  saisit  son  cœur,  misericordid  motus 
super  eam  :  et  il  arrêta  le  cercueil,  fit  lever  l'ado- 
lescent, et  rendit  le  fils  à  sa  mère,  comme  il  avait 
naguère  rendu  la  fille  à  son  père.  D'autres  faits 
encore  sont  racontés  par  les  évangélistes.  Mais 
est-il  besoin  de  vous  les  redire  ici,  pour  vous 
montrer  que  les  enfants  malades  sont  une  des 
divines  prédilections  de  Jésus? 

Aussi,  ne  suis-je  pas  étonné  que  l'Église,  qui  est 
une  mère,  ait  hérité  de  ces  tendresses  du  cœur  de 
son  Époux.  Je  la  vois,  dès  les  premiers  siècles, 
fonder  dans  l'Empire  romain  ces  hospices  d'enfants 
dont  parle  saint  Basile  de  Césarée  et  que  lui  enviait 
l'admiration  jalouse  de  Julien  d'Apostat.  Ceux  qui 
les  fondaient  pensaient  au  divin  Enfant  de  Bethléem 
et  de  Nazareth.  Et  n'est-ce  pas  la  même  pensée 
qui,  de  notre  temps  encore,  et  quand  même,  a 
conservé  au  principal  hôpital  d'enfants  de  la  ville 
de  Paris  le  divin  patronage  et  le  nom  de  VEn^ 
faut  Jésus? 


C'est  à  Jésus  aussi  qu'est  consacré  le  nôtre.  Seu- 
lement ici,  l'Enfant  Jésus  repose  dans  les  bras  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  patron  de  cet  Asile.  Et, 
sans  chercher  d'autres  raisons  plus  délicates  de  ce 
choix,  ne  trouvez-vous  pas,  en  vérité,  qu'un  hospice 
d'enfants  dirigé  et  desservi  par  des  religieuses 
franciscaines,  c'est  bien  aussi  l'Enfant  Jésus  porté 
dans  les  bras  des  iilles  de  saint  François? 
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D'ailleurs  tout  est  de  Dieu  ici,  tout  y  célèbre  la 
munificence  du  Dieu  de  charité.  Je  me  garderai 
bien  de  soulever  le  voile  qui  couvre  les  origines 
de  cet  établissement,  et  je  respecterai  toutes  les 
délicates  pudeurs  d'une  bienfaisance  qui  com- 
mande à  sa  main  gauche  d'ignorer  ce  que  donne 
sa  droite.  Mais  si  j'ai  le  devoir  de  faire  taire  notre 
reconnaissance  envers  les  vivants,  ne  puis-je  moins 
élever  notre  action  de  grâces  vers  ceux  qui  ne  sont 
plus?  N'y  a-t-il  pas  là-haut,  dans  ce  monde  de 
pureté  et  de  félicité  où  Dieu  souvent  rappelle  de 
bonne  heure  ceux  qu'il  aime,  n'y  a-t-il  pas  une 
jeune  élue  qui  sourit  à  cette  fête  où  son  nom  est 
dans  tous  les  cœurs,  comme  il  serait  sur  toutes  les 
lèvres,  si  elles  pouvaient  s'ouvrir? 

Elle  était  toute  débordante  de  charité,  la  pieuse 
enfant  ;  et,  en  particulier,  elle  aimait  cet  Asile,  qui 
était  presque  pour  elle  une  maison  de  famille.  Et 
jusqu'à  sa  dernière  heure,  sur  cet  autel  de  douleur 
où  son  sacrifice  fut  si  beau,  sa  pensée  se  reportait 
vers  cet  hospice  où  elle  laissait  ici-bas  une  partie 
de  son  àme.  Ses  vœux  sont  exaucés;  ils  sont  dépas- 
sés maintenant;  et  la  maison  que  nous  inaugu- 
rons est  la  dot  généreuse  qu'elle  présente  aujour- 
d'hui à  son  divin  Époux.  Qu'il  la  bénisse  donc  en 
ce  jour,  ce  céleste  Époux  des  vierges,  qu'il  la 
récompense  par  un  surcroit  de  gloire  et  de  béati- 
tude ;  et  qu'il  lui  paie  ainsi  la  dette  de  tant  d'en- 
fants, de  tant  de  pauvres  mères,  dont  l'action  de 
grâces  lui  sera  un  cantique  éternel  qui  montera 
vers  elle  pour  arriver  à  Lui! 
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Dans  quelques  heures,  dès  demain,  cet  asile  va 
s'ouvrir.  Ils  peuvent  y  venir  désormais,  ces  pau- 
vres et  précoces  martyrs  de  la  douleur  et  de  l'in- 
firmité :  la  charité  est  sur  le  seuil  qui  leur  ouvre 
ses  bras. 

La  charité  du  dévouement,  ils  la  trouveront 
dans  les  soins  du  jour  et  de  la  nuit  de  ces  mères 
que  la  religion  leur  a  faites;  et  si  elles  ne  peuvent 
les  aimer  davantage  que  ne  font  les  mères  de  leur 
pauvre  foyer,  du  moins  ici  pourront-elles  davan- 
tage pour  les  servir  et  les  guérir. 

Ils  y  trouveront  aussi  la  charité  de  la  science, 
dans  un  médecin  ami  qui  est  de  plus  un  père,  et 
qui  n'en  est  pas  ici  à  son  apprentissage  de  dévoue- 
ment fidèle  et  désintéressé. 

Enfin,  mes  chers  Frères,  un  autre  et  plus  grand 
Médecin  viendra  les  visiter;  et,  se  penchant  sur 
ces  lits,  il  leur  dira,  comme  il  disait  dans  TÉvan- 
gile  :  Puella,  surge!  Mon  enfant,  lève-toi!  Ou, 
s'adressant  aux  pères  et  mères,  il  leur  dira  : 
«  Allez,  votre  enfant  est  vivant!  »  Car  une  prière 
constante  appelle  sa  présence  auprès  de  ces  ber- 
ceaux. Les  petits  convalescents  ne  sortiront  pas 
d'ici  sans  que  la  voix  de  la  religion  se  soit  fait 
entendre  à  eux,  et  sans  qu'eux-mêmes  y  répon- 
dent par  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  On  les  leur 
apprendra,  on  leur  fera  joindre  les  mains  devant 
l'image  consolante  de  l'Homme  de  douleurs;  on 
rafraîchira  dans  leurs  âmes  la  grâce  de  leur  bap- 
tême. On  les  fera  s'agenouiller  ensemble  dans 
cette  chapelle,  devant  les  célestes  patrons  de  la 

11. 
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sainte  Famille  ;  et  ils  y  viendront  remercier  Celui 
par  qui  le  salut  leur  aura  été  donné. 

Vous  le  dirai-je,  mes  Frères?  Je  suis  fier  et  heu- 
reux pour  la  charité  catholique,  que  le  premier 
hôpital  d'enfants  qui  soit  érigé  dans  cette  ville  de 
Lille,  le  soit  par  la  Religion,  qui  aura  ainsi  hien 
mérité  de  ce  bon  peuple.  Je  sais  qu'il  y  a  ailleurs 
des  salles  réservées  pour  l'hospitalisation  des 
jeunes  malades;  mais  il  n'y  a  que  chez  nous  qu'ils 
se  trouveront  chez  eux,  dans  un  cadre  d'habitude, 
de  régime,  de  vie,  appropriés  à  leur  âge;  et  par- 
lant ensemble,  comme  frères,  cette  langue  de  l'en- 
fance dont  Jésus -Christ  a  dit  qu'il  en  tirait  sa 
louange  la  plus  accomplie. 

Enfin  la  maison  de  charité  sera  aussi,  pour  nos 
futurs  docteurs  de  l'Université  catholique,  une 
maison  d'insfruction  où  chaque  jour  ils  appren- 
dront l'art  divin  de  guérir  ces  jeunes  agneaux 
blessés,  qui  composent  la  partie  la  plus  chère  mais 
aussi  la  plus  éprouvée  du  bercail  du  bon  Pasteur. 
La  maladie  est  si  fréquente  dans  ces  douze  pre- 
mières années  de  l'existence  de  l'homme!  Et  la 
mort  y  fauche  si  dru  à  travers  cette  herbe  des 
champs  qui  apparaît  aujourd'hui  et  qui  ne  sera 
plus  demain!  Ne  faut-il  pas  que,  dans  ce  siècle,  où 
l'on  se  plaint  justement  que  les  enfants  deviennent 
plus  rares,  nous  fassions  tout  pour  conserver  ceux 
que  le  Ciel  nous  a  donnés?  C'est  l'inquiétude  de 
toutes  les  mères;  leur  inquiétude  première,  car 
qui  ne  sait  que  les  pauvres,  qui  hésiteront  à 
appeler  le  médecin  pour  le  soin  de  leur  propre 
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Scanté,  l'appelleront  vingt  fois  pour  la  santé  de 
leur  enfant?  Nos  élèves,  plus  tard  répandus  dans 
tout  le  pays,  sauront  répondre  efficacement  à  cette 
sollicitude,  car  ils  auront  appris  ici  l'art  délicat 
de  toucher  les  plaies  de  cet  âge  qui  fait  notre 
espérance.  Et  quelle  grande  école  pour  eux  que 
celle  où  nous  pourrons  un  jour  installer  les  soixante 
lits  qu'appellent  les  dimensions  de  cette  maison 
bénie! 

* 

Quand  viendra-t-il,  ce  jour?  A  cette  question, 
ce  n'est  pas  à  moi  de  répondre,  Messieurs  et 
Mesdames,  c'est  à  vous.  N'y  en  a-t-il  pas  parmi 
vous  qui  voudront  se  faire  les  bienfaiteurs  ou  du 
moins  les  zélateurs  et  zélatrices  d'une  institution 
si  digne  d'émouvoir  vos  entrailles?  Ne  saurez- 
vous  point  trouver  de  pieuses  fondations  de  lits 
qui  en  assurent  et  en  perpétuent  le  bienfait?  Ne 
connaissez-vous  pas,  près  de  vous  ou  autour  de 
vous,  des  chrétiens,  des  chrétiennes  qui,  touchés 
peut-être  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  sauver  leur 
propre  enfant,  se  demandent  ce  qu'ils  lui  ren- 
dront pour  une  telle  grâce?  Et  que  peuvent-ils 
lui  rendre  qui  aille  plus  au  cœur  de  Celui  qui  dit 
dans  l'Évangile  :  «  Ce  que  vous  aurez  fait  à  l'un 
de  ces  petits,  vous  l'aurez  fait  à  moi-même?  »  Et 
puis,  ne  savez-vous  pas  de  quel  crédit  jouissent 
auprès  de  lui  ces  innocents  qui  sont  de  sa  cour, 
et  dont  la  faible  voix  pénètre  la  profondeur  de  son 
ciel? 
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Mes  Frères,  vous  connaissez  l'histoire  d'Agar  et 
crismaël.  La  pauvre  Agar  dans  le  désert,  voyant 
son  enfant  épuisé  et  mourant  de  soif,  le  dépose 
sous  un  arbre,  et  s'éloigne  en  disant  :  «  Du  moins 
je  ne  verrai  pas  mourir  mon  fils!  »  Et,  s'asseyant 
de  l'autre  côté,  elle  éleva  la  voix  et  pleura,  dit  la 
sainte  Bible. 

Mesdames,  il  y  a,  à  cette  heure  même,  des  mères 
plus  pauvres,  s'il  se  peut,  qu'Agar  dans  le  désert, 
et  qui  poussent  le  même  cri.  Or,  est-il  raconté, 
Dieu  écouta  la  voix  de  la  mère  et  de  l'enfant,  et  il 
envoya  son  ange  pour  montrer  à  Agar  le  puits  où 
son  fils  pourrait  se  désaltérer  et  revivre.  Eh  bien  ! 
Messieurs,  Mesdames,  une  source  dévie  vient  d'être 
ouverte  ici  pour  ces  jeunes  souffrants;  voulez- 
vous  être  l'Ange  qui  les  y  amène  et  qui  les  fasse 
revivre  pour  la  terre  et  pour  le  ciel,  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité?  Amen! 


L'ŒUVRE  SAINTE  DU 

CLOITRE  AU  CARMEL 

A   LA  YÊTURE 


Discours  pour  la  prise  d'habit  de  Sœur  Marie-Louise  du  Sacré- 
Cœur,  aux  Carmélites  de  Lille,  en  la  fête  de  la  Présentation 
de  Notre-Seigneur  au  Temple,  3  février  1890. 


Ma  chère  Soeur, 

Vous  allez  donc  donner  à  Jésus-Christ,  qui  vous 
veut  toute  à  lui,  le  premier  gage  d'une  alliance 
plus  tard  indissoluble.  C'est  une  première  réponse 
à  l'appel  qu'il  fit  de  vous  lorsque,  dès  votre  en- 
fance, vous  entendîtes  sa  voix  qui  vous  disait  au 
cœur  ces  paroles  des  Livres  Saints  :  «  Écoute,  ma 
((  fille,  regarde,  prête  l'oreille  à  ma  voix,  oublie 
w  ton  peuple,  ose  quitter  la  maison  de  ton  père, 
«  car  le  Roi  des  rois  est  épris  de  ton  âme  et  il  veut 
«  être  ton  maître,  lui,  ce  Dieu  que  l'on  adore.  Une 
((  belle  parure  te  sera  donnée,  toute  brillante  d'or 
«  et  riche  d'ornements  divers;  mais  c'est  au  de- 
«  dans  d'elle-même  que  la  fille  du  prince  doit  trou- 
«  ver  tout  son  éclat.  Le  cortège  des  vierges  viendra 
«  au-devant  de  toi;  celles  de  sa  maison  devien- 
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«  dront  tes  compagnes.  Elles  t'accueilleront  dans 
«  l'allégresse,  et  elles  te  conduiront  au  temple  de 
«  votre  commun  Roi^  » 

La  chose  est  faite,  ma  chère  Sœur.  Elles  vont 
s'accomplir  ici,  ces  paroles  du  Psalmiste,  sous  les 
regards  émus  de  votre  famille  d'ici-bas,  sous  les 
regards  ravis  de  votre  famille  céleste,  les  Thérèse, 
les  Jean  de  la  Croix,  qui  déjà  vous  ont  donné  place 
de  fille  dans  leur  cœur.  Vous  venez  de  revêtir 
la  parure  du  siècle  pour  la  dernière  fois,  et  vous 
vous  réjouissez  d'apparaître,  tout  à  l'heure,  sous 
les  austères  et  sacrés  vêtements  de  la  Femme  forte, 
dans  cette  robe  de  bure  dont  votre  Epoux  crucifié 
va  vous  faire  don  pour  la  fête  de  vos  fiançailles. 

Ah!  ma  Sœur,  puisque  votre  cœur  ne  veut  plus 
rien  du  monde,  Dieu  me  garde  d'en  apporter  quel- 
que chose  dans  ce  discours.  Je  ne  veux  voir  aujour- 
d'hui que  Jésus-Christ  et  vous.  Aussi  bien  ce  divin 
nom  suffira-t-il  à  faire  comprendre  à  cette  chré- 
tienne assemblée  le  prix  d'une  telle  alliance.  Que 
si  donc  l'on  me  demande  d'abord  ce  que  cette 
alliance  vous  coûte,  je  répondrai  :  la  Croix;  — 
Si  l'on  me  demande  ce  qu'elle  vous  donne,  je 
répondrai  :  Jésus;  —  Si  l'on  me  demande  ce 
qu'elle  vous  vaut,  je  répondrai  :  le  Ciel. 

I 

D'abord,  elle  vous  coiite  la  Croix.  Ce  n'est  pas, 
ma  chère  Sœur,   une  vaine  cérémonie  que  celle 

1.  Psalm.,  xLiv,  11. 
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qui,  dans  un  instant,  vous  prosternera  à  terre, 
les  bras  étendus  en  croix,  à  l'image  de  Celui  qui 
est  mort  en  croix  pour  vous.  Ce  n'est  pas  un  vain 
signe  que  ce  crucifix  que  vous  allez  porter  désor- 
mais sur  votre  cœur,  comme  un  bouquet  de 
myrrhe.  Vous  apprendrez  de  là  que  le  Carmel  est 
un  autre  Calvaire  :  Il  n'y  a  pas  une  des  scènes  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ  qui  ne  se  retrouve  ici, 
dans  votre  sacrifice.  Entendez-le  : 

D'abord  la  Séparation.  Jésus-Christ  l'a  connue 
quand  sur  son  chemin  de  la  croix,  les  saintes  fem- 
mes, sa  mère,  ses  disciples  chéris,  vinrent  l'en- 
tourer de  leurs  larmes,  et  lui  faire  comme  un 
rempart  de  leur  compatissante  douleur.  Là  est  le 
sacrifice  premier  de  la  vie  religieuse.  Car  vous  me 
permettrez  de  le  dire  :  s'il  ne  s'agissait  en  cela 
que  de  l'abandon  du  monde,  je  n'en  saurais  tenir 
un  compte  si  précieux.  «  Faut-il  tant  de  courage, 
se  demandait  Fénelon,  pour  abandonner  une  mai- 
son en  ruine,  et  qui  menace  de  nous  écraser  de  sa 
chute?  »  —  ((  Qui  me  donnera,  disait  le  Prophète, 
les  ailes  de  la  colombe  pour  m'enfuir  dans  la  soli- 
tude, parce  que  j'ai  vu  la  contradiction  et  l'ini- 
quité dans  la  cité  terrestre?  »  Contradiction  d'un 
côté  et  iniquité  de  l'autre,  de  sanglantes  horreurs 
et  des  turpitudes  sans  nom,  que  voyons-nous  autre 
chose  dans  la  société  des  hommes?  Et  qui  de  nous 
n'a  parfois  demandé  en  son  cœur  ces  ailes  libé- 
ratrices et  le  refuge  d'une  solitude  fermée  à  de 
telles  choses?  Qu'avec  raison,  ma  Sœur,  vous  pour- 
riez donc  nous  répondre  comme  la  divine  Vie- 
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time  :  «  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur 
moi;  pleurez  plutôt  sur  vous  et  sur  vos  enfants. 
Car  le  temps  n'est-il  pas  proche  où  l'on  dira  : 
Bienheureuses  sont  celles  qui  n'ont  pas  enfanté  »  ; 
et  où  il  y  aura  des  larmes  dans  les  yeux  de  toutes 
les  mères? 

Mais  si  Tabandon  du  monde  ne  saurait  vous 
coûter,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  séparation 
de  cet  heureux  foyer  de  vos  premières  années.  Car 
il  faut  qu'on  le  sache  :  ce  ne  sont  pas  des  cœurs 
insensibles,  endurcis,  que  les  cœurs  héroïques 
appelés  d'en  haut  à  briser  ces  liens  de  la  nature. 
Ce  sont  des  cœurs  d'autant  plus  délicats  qu'ils 
sont  plus  purs;  et  il  leur  a  fallu,  je  le  sais,  de  longs 
efforts  et  de  longues  souffrances,  avant  qu'ils  se 
soient  décidés  à  plonger  dans  un  cœur  paternel 
le  glaive  qui  d'abord  avait  transpercé  le  leur. 
Sainte  Thérèse  a  raconté  que  «  le  jour  où  elle  sor- 
tit de  la  maison  de  son  père,  elle  éprouva  toutes 
les  douleurs  de  l'agonie  ».  Puis  elle  ajoute  que 
«  Dieu,  en  ce  moment,  releva  son  courage  ». 

Et  quel  autre  que  Dieu  aurait  pu  vous  donner  à 
vous,  ma  Sœur,  le  courage  de  vous  arracher  des 
bras  de  votre  père  —  et  d'un  tel  père  !  —  de  vos 
sœurs,  de  votre  jeune  frère,  de  vos  oncles  et 
tantes?  Et  j'ajoute  :  Quel  autre  que  Dieu  aurait 
pu  donner  à  toute  cette  grande  famille  de  chré- 
tiens le  courage  de  priver  son  foyer  d'une  enfant 
qui  déjà  en  était  l'exemple,  le  charme  et  l'espoir? 
Mais  si  votre  maison  tout  entière  a  partagé  la  peine 
du  sacrifice,  elle  en  aura  aussi  partagé  le  mérite.  Et 
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VOUS  aujourd'hui  riche  des  trésors  spirituels,  par 
votre  alliance  d'épouse  avec  le  Roi  des  rois,  n'en 
ferez-vous  pas  découler  l'abondance  sur  ceux:  et 
celles  que  vous  aurez  aimés?  Ainsi  eux-mêmes  se 
féliciteront-ils  d'avoir  une  tille,  une  sœur,  si  haut 
placée  dans  la  maison  et  la  faveur  du  consolateur 
et  rémunérateur  éternel. 

Après  la  séparation,  ici,  comme  au  Calvaire,  il 
y  aie  Dépouillement.  Adieu,  pompes  du  monde,  je 
ne  veux  plus  ici  d'autre  faste  que  celui  de  la  péni- 
tence; adieu,  vaines  parures,  je  vous  préfère  la 
bure  des  épouses  de  Jésus-Christ;  adieu,  biens  de 
la  terre,  la  pauvreté  sera  ma  sœur  et  le  dénûment 
mon  frère.  Je  veux,  en  quittant  le  siècle,  secouer 
entièrement  sur  lui  la  poussière  de  mes  pieds;  je 
veux  que  rien  de  terrestre  n'arrête  le  vol  de  mon 
àme  vers  l'objet  qui  seul  est  digne  d'être  aimé 
sans  mesure  et  adoré  sans  remords. 

Et,  comme  ce  serait  trop  peu  que  ce  dépouille- 
ment extérieur,  le  renoncement  intérieur  vient 
achever  le  don  total  de  notre  être  au  souverain 
Maître.  Ainsi  le  veut  saint  François  de  Sales  quand 
il  dit  :  ((  Il  faut,  cher  Théotime,  qu'ainsi  que  Jésus- 
Christ  fut  devestu  de  tous  ses  habits,  l'un  après 
l'autre,  avant  d'être  mis  à  mort,  de  même  nous 
nous  devestions  de  nos  attaches  mondaines,  afin 
de  mourir  en  croix  dépouillés  comme  lui,  pour 
après  ressusciter  en  ung  nouvel  homme  avec  luy. 
L'amour  est  fort  comme  la  mort  pour  nous  faire 
tout  quitter,  il  est  magnifique  comme  la  résur- 


198  L'ŒUVRE  SAINTE  DU  CLOITRE. 

rection  pour  nous  parer  de  gloire  et  d'honneur.  » 

Après  le  dépouillement  vient  la  Criixifixion, 
Qu'elle  s'applique  bien,  ma  Sœur,  à  la  vie  reli- 
gieuse cette  parole  de  l'Apôtre  :  Christo  coiifixus 
sum  cruci,  attaché  comme  le  Christ,  crucifié  avec 
lui!  Dieu  me  garde  de  voiler  à  vos  yeux  la  gran- 
deur du  sacrifice,  car  n'est-ce  pas  le  sacrifice 
même  que  vous  êtes  venue  chercher?  Dieu  me 
garde  de  vous  cacher  les  clous  qui  vont  vous 
transpercer,  l'épine  qui  va  vous  déchirer,  la  lance 
qui  va  vous  blesser.  Aussi  bien  puis-je  oublier  que, 
comme  Jésus,  vous  courez  au-devant  de  ce  sup- 
plice aimé,  et  que  votre  cœur  <(  est  dans  l'an- 
goisse »,  comme  l'était  le  sien,  «  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  plongée  dans  ce  baptême  amer?  » 

Notre-Seigneur  disait  que  sa  souffrance  était  sa 
gloire,  et  la  gloire  de  son  Père.  Eh  bien,  glorifiez 
Dieu  le  fils,  glorifiez  Dieu  le  père,  car  votre  heure 
est  venue!  Saluez  votre  croix,  bona  crux^  et  livrez- 
lui  chacun  de  vos  membres,  l'un  après  l'autre. 

Vous  lui  livrerez  vos  pieds  pour  y  être  cloués  : 
ils  ne  sortiront  plus  de  cette  enceinte  claustrale, 
et  votre  captivité  d'amour  deviendra,  je  l'espère, 
une  captivité  perpétuelle.  Vous  lui  livrerez  vos 
mains  :  elles  y  seront  fixées  par  l'obéissance  reli- 
gieuse, et  vous  n'agirez  plus  que  sur  le  signe  des 
nouvelles  mères  que  Dieu  vous  a  données.  Vous 
lui  livrerez  votre  tête,  couronnée  de  ses  graves  et 
pénitentes  ]3ensées  comme  d'une  couronne  d'épi- 
nes. Et  votre  cœur?  ah!  ma  Sœur,  laissez-le  per- 
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cer,  laissez-le  saigner,  mais  de  cette  blessure 
secrète  que  le  monde  ne  comprend  pas,  celle  qui 
faisait  s'écrier  à  une  sainte  épouse  de  la  croix  : 
((  L'amour  n'est  pas  aimé!  L'amour  n'est  pas  aimé!  » 
Voilà  votre  crucifixion  :  seriez-vous  autrement 
la  fille  de  cette  Thérèse  dont  le  cœur  fut  trans- 
percé par  le  dard  du  séraphin  qui  en  tira  ce  cri 
devenu  sa  devise  :  «  Ou  souffrir  ou  mourir?  »  Que 
votre  immolation  soit  un  holocauste  parfait  :  ne 
réservez  rien,  ne  refusez  rien.  Je  vous  l'ai  dit 
vingt  fois  :  quand  on  se  fait  religieuse,  il  ne  faut 
pas  se  faire  religieuse  à  demi.  Soyez-le  tout  à  fait 
ou  renoncez  à  l'être.  Une  demi-religieuse  souf- 
frira, elle  traînera  sa  vie,  sa  règle  lui  sera  une 
chame  ;  une  grande  religieuse  souffrira,  mais  elle 
bénira  sa  croix,  la  règle  lui  donnera  des  ailes  :  ce 
sont  les  ailes  de  l'amour.  11  est  si  doux  de  souffrir 
pour  ce  qu'on  aime,  et  comme  Lui,  et  avec  Lui! 


Il 


Je  ne  vous  ai  pas  caché  le  sacrifice,  ma  Sœur, 
parce  qu'en  retour  je  savais  les  riches  compensa- 
tions dont  vous  en  serez  payée.  Je  savais  que 
votre  alliance  d'aujourd'hui  vous  coûte  la  croix, 
mais  je  savais  aussi  qu'elle  vous  donne  Jésus, 

Voilà  la  clef  du  mystère  de  la  vie  religieuse, 
comme  de  la  vie  apostolique  :  Relicto  pâtre,  relic- 
tis  retibîis,  voilà  ce  que  l'on  quitte;  secuti  sunt 
Jesum,  voilà  ce  que  l'on  retrouve.  Dieu  lui-même 
en  est  le  prix  :  Ah!  que  ceux-là  renoncent  à  par- 
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1er  de  cette  vie  qui  ne  comprennent  pas  ce  don 
de  Dieu;  et  qu'ils  ne  demandent  plus  pourquoi 
l'on  voit  tant  de  cœurs  se  déprendre  du  siècle 
et  s'enfermer  dans  le  cloître.  Que  vont -ils  cher- 
cher là?  —  Ils  vont  chercher  Jésus-Christ,  ils  l'y 
trouvent,  ils  l'y  aiment;  et  qu'est-ce  que  l'univers 
peut  peser  auprès  de  Lui  :  Qiiid  mihi  est  in  cœlo, 
et  a  te  quid  volid  super  lerram?  Deus  cordis  mei 
et  pars  mea  Deus  in  œternum. 

Mais  quoi!  Chrétiens,  est-ce  que  nous  aussi, 
dans  le  monde,  nous  n'avons  pas  Jésus-Christ?  Eh 
oui,  nous  l'avons,  mais  comhien  pauvrement  et 
fugitivement!  Nous  l'avons,  comme  l'avaient  ces 
aveugles,  ces  lépreux,  qui,  le  voyant  passer,  lui 
criaient  miséricorde,  recevaient  guérison  et  béné- 
diction, puis  ne  le  revoyaient  plus.  Il  passe  dans 
notre  vie,  mais  il  n'y  reste  pas  :  c'est  l'apparition 
d'un  quart  d'heure  de  prière,  le  matin  et  le  soir; 
tout  au  plus  d'une  demi-heure  de  messe  quoti- 
dienne, suivi  d'un  long  oubli  pour  la  journée 
entière.  Est-ce  assez,  mes  Frères,  et  vous-mêmes 
n'avez- vous  pas  rêvé,  dans  vos  heures  les  plus  reli- 
gieuses, une  vie  plus  parfaite  où  Jésus-Christ  serait 
toujours  à  nous  et  avec  nous?  La  vie  de  Nazareth, 
celle  de  Marie  et  de  Joseph,  avec  Jésus  entre  eux 
deux?  La  vie  de  Bethanie,  celle  de  Marthe  et  de 
Marie,  avec  Jésus  présent,  adoré  et  servi? 

Cette  vie  évangélique,  Dieu  l'a  refaite,  ma  Sœur, 
et  il  l'a  refaite  pour  vous.  Au  lieu  que  nous,  hélas! 
fout  nous  distrait  de  lui,  vous  au  contraire,  ma 
Sœur,  iout  vous  ramène  à  Lui.  Celui  qui,  chaque 
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matin  vous  apparaîtra  dans  les  splendeurs  et  les 
ardeurs  de  Foraison,  c'est  le  Dieu  du  Thabor,  c'est 
Lui  !  Celui  que  vous  verrez  se  lever  sur  l'autel  du 
sacrifice,  celui  que  vous  recevrez  dans  la  commu- 
nion fréquente,  c'est  le  Dieu  du  Calvaire,  le  Dieu 
du  Cénacle,  c'est  Lui!  Celui  que  vous  reconnaîtrez 
dans  l'office  divin,  présent  et  vivant  sous  l'écorce 
des  saintes  Lettres,  c'est  le  Dieu  des  prophètes,  des 
Évangélistes,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  Lui!  Celui 
que  vous  vénérerez  dans  l'autorité  de  vos  supé- 
rieures, dans  la  charité  de  vos  sœurs,  ce  sera 
encore  Lui.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  humbles  travaux 
de  la  vie  domestique  où  vous  ne  retrouviez  le  Dieu 
de  Nazareth,  toujours  Lui! 

Est-ce  tout?  Je  n'ai  parlé  ici  que  des  exercices 
extérieurs.  Que  dirai-je  de  l'union  intérieure  que 
vous  allez  contracter  avec  lui  par  la  conformité 
intime,  absolue,  perpétuelle  de  votre  âme  avec 
la  sienne.  «  Vivre  pour  moi,  c'est  le  Christ!  » 
s'écriait  saint  Paul  dans  sa  langue  de  feu.  Telle  est 
la  vie  religieuse.  J'en  comparerais  les  journées  à 
celles  de  ces  adorations  du  jour  et  de  la  nuit,  où  le 
Soleil  divin  est  perpétuellement  resplendissant  sur 
nos  autels,  toujours  exposé,  toujours  adoré,  entouré 
de  prières  et  d'hommages  qui  ne  se  taisent  pas, 
environné  de  lumières  qui  ne  s'éteignent  jamais. 
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Un  dernier  mot,  ma  Sœur.  Vous  savez  ce  que 
vous  coûte  votre  alliance  de  ce  jour,  vous  savez  ce 
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qu'elle  vous  donne.  Sachez  ce  qu'elle  vous  vaut  : 
elle  vous  vaudra  le  Ciel. 

Est-ce  que,  me  direz-vous,  Chrétiens  qui  êtes 
ici,  on  ne  peut  pas  parvenir  au  ciel  par  un  autre 
chemin?  Certes,  oui,  Notre-Seigneur  en  a  indiqué 
deux.  Un  jour,  dit  l'Évangile,  un  jeune  homme 
s'approche  de  lui  et  lui  demande  ce  qu'il  faut  faire 
pour  avoir  la  vie  éternelle.  Le  Seigneur  lui  répond 
qu'il  faut  observer  les  commandements,  serva 
mandata  :  il  n'y  a  pas  de  salut  sans  cela.  C'est  le 
premier  chemin,  le  chemin  battu,  chemin  long  et 
plus  coulant,  celui  que  prennent  ordinairement 
les  voyageurs  du  commun  pour  atteindre  le  som- 
met de  cette  montagne  du  salut. 

Mais  il  y  en  a  un  second.  Le  jeune  homme  ayant 
alors  répondu  au  Seigneur  que,  ce  chemin  des 
commandements,  il  l'avait  suivi  depuis  son 
enfance,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  le  regarda  et 
l'aima.  Le  voyant  bon  déjà,  et  le  croyant  généreux, 
il  lui  montre  une  autre  voie,  celle  de  la  perfec- 
tion :  c«  Eh  bien,  lui  dit-il,  si  tu  veux  être  parfait, 
pars,  vade;  quitte  ce  que  tu  possèdes,  et  tu  te 
feras  ainsi  un  trésor  dans  le  ciel;  viens  et  marche 
à  ma  suite.  »  C'était  le  second  chemin,  le  chemin 
des  héros,  plus  âpre,  plus  escarpé,  mais  plus 
prompt,  plus  droit,  allant  tout  de  suite  aux  cimes; 
ne  tournant  pas  la  montagne,  mais  l'escaladant 
comme  d'assaut,  à  la  suite  du  divin  Chef  :  Veni, 
et  sequere  me! 

C'est  le  premier  de  ces  chemins  que  l'on  suit 
dans  le  siècle,  c'est  le  second,  ma  Sœur,  que  l'on 
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prend  dans  le  cloitre.  Et  quand  on  l'a  pris  géné- 
reusement, suivi  fidèlement,  quand  on  a  franchi  le 
grand  pas,  et  lorsque  Ton  aborde  les  hauteurs  de 
la  perfection,  est-ce  qu'on  n'est  pas  déjà  sur  le 
seuil  même  du  Ciel?  Ne  vous  souvenez- vous  point 
d'avoir  lu,  ma  Sœur,  que  votre  père  Élie  étant  sur 
le  Carmel,  un  ange  vint  le  nourrir  d'un  pain  mys- 
térieux; puis  il  lui  dit  de  se  lever  et  de  marcher; 
et  le  prophète  se  levant  marcha,  fortifié  par  ce 
pain,  jusqu'à  la  montagne  de  la  vision  de  Dieu? 
C'est  ainsi  que  du  Carmel  on  marche  tout  droit  au 
Ciel. 

Ou  plutôt  le  Carmel,  n'est-ce  pas  déjà  le  Ciel? 
Selon  saint  Augustin,  le  Ciel  consiste  à  voir  Dieu, 
l'aimer  et  le  louer  :  videbimus,  amabinms,  laiida- 
bimiis.  Que  faites-vous  autre  chose  ici?  Et  qu'est-ce 
qui  pourrait  entraver  votre  marche  si  vous  êtes 
fidèle?  Ce  qui  nous  entrave,  nous  qui  restons  dans 
le  monde,  ce  sont  les  liens,  les  chaînes  de  la  triple 
concupiscence;  mais  la  pauvreté,  la  chasteté, 
l'obéissance  vous  ont  déliée  de  tout.  Ce  qui  nous 
glace  d'épouvante  au  moment  de  la  mort,  ce  sont 
les  séparations;  mais  vos  séparations  à  vous  sont 
déjà  faites,  et  vous  avez  déjà  répondu  à  cette  invi- 
tation de  saint  François  de  Sales  :  «  Vivez  ici-bas, 
ma  fille,  comme  si  vous  aviez  déjà  le  corps  au 
tombeau,  l'àme  au  ciel.  »  Alors  la  mort  est  une 
amie  que  l'on  salue,  que  l'on  embrasse,  parce 
qu'elle  nous  rend  à  cet  Époux  que  votre  mère  Thé- 
rèse appelait  de  sa  voix  mourante  :  «  0  mon  Sei- 
gneur Jésus,   ô  mon   Époux  aimé,  voici   l'heure 
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désirée.  Mon  âme  a  tant  attendu  :  il  est  bien  temps 
de  nous  voir!  » 

Maintenant,  ma  Sœur,  avancez  pour  votre  fête 
nuptiale.  Le  Ciel  s'ouvre  au-dessus  de  votre  tête. 
J'y  vois  premièrement  Marie,  votre  Mère  céleste, 
qui,  en  ce  jour  de  sa  fête,  présente  votre  offrande 
à  Dieu,  comme  jadis,  à  pareil  jour,  elle  lui  pré- 
senta dans  le  Temple  l'offrande  de  son  divin  Fils. 
J'y  vois  cette  sainte  mère  Thérèse  qui  invisiblement 
va  vous  revêtir  tout  à  l'heure  de  Thabit  de  son 
ordre.  J'y  vois  aussi  une  autre  mère,  celle  que  vous 
avez  tant  pleurée  avec  notre  ville  entière,  qui  de 
là-haut  incline  sur  vous  son  doux  visage  de  sainte, 
et  vous  couvre  de  sa  prière  et  de  sa  bénédiction. 

Enfin  déjà  vos  anges  s'apprêtent  à  vous  faire 
cortège.  Ils  entourent  cet  autel,  et  il  me  semble  les 
entendre  redire  ici  le  chant  que  saint  Jean  entendit 
autrefois  dans  les  cieux  :  «  Réjouissons-nous,  glo- 
rifions Dieu,  car  voici  les  noces  de  l'Agneau,  et 
son  épouse  est  prête  ;  il  lui  a  été  donné  aujourd'hui 
de  se  revêtir  d'un  vêtement  d'éclatante  blancheur. 
Alléluia!  C'est  le  règne  de  notre  Dieu,  le  Seigneur 
tout-puissant,  qui  s'inaugure  à  jamais.  Ainsi 
soit-il  1  !  » 

1.  Apocal.,  XIX. 


L'ŒU\  RE  SAINTE  DU 

CLOITRE  AU  (ARMEL 

A  LA  PROFESSION 


Discours  pour  la  prise  de  voile  de  la  même  honorée 

religieuse,  au  même  monastère  du  Garmel  de  Lille, 

le  5  février  1891. 


Ma  Chère  Soeur, 

L'épreuve  est  faite,  et  vous  touchez  au  terme. 
L'année  dernière,  lorsqu'à  l'exemple  des  premiers 
disciples  que  Jésus  rencontra  sur  le  bord  du 
Jourdain,  vous  cherchiez  le  Seigneur  pour  vous 
donner  à  Lui,  il  s'est  retourné  vers  vous  sur  le 
seuil  de  votre  vie  nouvelle,  et  il  vous  a  demandé, 
comme  à  eux,  si  vous  connaissiez  bien  Tétendue 
des  engagements  que  vous  vouliez  prendre  :  Quid 
quœritis  :  que  cherchez-vous?  —  Ah!  ce  que  vous 
cherchiez,  ma  Sœur,  c'était  la  grâce  d'habiter 
avec  lui,  dans  sa  maison,  tous  les  jours  de  votre 
vie  :  Domine,  ubi  habitas?  Seigneur,  où  habitez- 
vous?  —  Venite  et  videte!  vous  fut-il  dit  par  lui; 
venez,  voyez,  essayez.  Et  vous  êtes  venue,  et  vous 

12 


206  L'ŒUVRE  SAINTE  DU  CLOITRE. 

avez  vu;  et,  comme  les  mêmes  disciples,  vous 
êtes  demeurée  avec  lui,  à  partir  de  ce  jour  :  Et 
apud  eum  inanserimt  die  illo. 

0  l'aimable  demeure!  ô  la  divine  compagnie! 
ô  le  jour  trop  court  que  celui  de  votre  noviciat! 
Vous  y  avez  goûté  combien  le  Seigneur  est  doux; 
vous  ne  voulez  plus  le  quitter;  et  aujourd'hui,  en 
cette  semaine  de  la  Présentation  de  Jésus-Christ 
au  Temple,  voici  que,  vous  aussi,  présentée  par 
Marie,  présentée  par  Joseph,  les  patrons  du  Car- 
mel,  présentée  pareillement  par  les  mains  géné- 
reuses de  votre  père  ici-bas,  par  les  mains  de 
votre  bienheureuse  et  sainte  mère  dans  le  ciel, 
vous  venez  à  Tautel  du  sacrifice  suprême.  Et  là, 
dans  toute  la  lumière  et  la  pleine  liberté  d'un 
cœur  qui  sait  ce  qu'il  veut,  vous  lui  allez  protester 
que  vous  ne  voulez  désormais  que  lui  seul  pour 
partage,  et  que  c'est  entre  lui  et  vous  à  la  vie,  à 
la  mort,  pour  la  terre  et  le  ciel,  pour  le  temps  et 
l'éternité  ! 

Soyez  la  bien  venue,  ma  Sœur  !  Mais  avant  de 
faire  ce  grand  pas,  ne  convient-il  point  qu'encore 
une  fois,  vous  méditiez  sur  la  vie  que  vous  allez 
embrasser  sans  retour?  Quelle  est  donc,  dans  les 
vues  de  TÉglise  et  dans  l'esprit  de  votre  Institut, 
la  profession  qui  tout  à  l'heure  va  vous  unir  à 
l'Époux  divin?  Je  l'ai  demandé  à  Thérèse,  votre 
séraphique  mère,  et  elle  m'a  répondu,  par  la  voix 
de  ses  écrits  et  de  ses  instructions,  que,  dans  ce 
sublime  état,  vous  deviez  être  à  la  fois  Ange, 
Apôtre  et  Victime.  C'est  la  Carmélite  tout  entière. 
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Vous  serez  Ange,  ma  Sœur,  par  votre  amour 
de  Dieu.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  êtres  immatériels 
qui,  sans  cesse  en  présence  de  ce  Dieu,  leur 
créateur,  lui  chantent  l'éternel  Sanctus,  plongés 
dans  sa  lumière  et  s'enivrant  de  son  amour  et  de 
sa  béatitude.  Or,  voici  que,  sur  notre  terre,  des 
âmes  émules  de  ces  esprits,  se  sentant  au  cœur 
une  étincelle  de  la  même  flamme,  se  sont  dit  à 
elles-mêmes  et  les  unes  aux  autres  :  «  Si,  aimant 
Dieu  comme  les  anges,  nous  pouvions  le  servir 
comme  eux?  Si,  dans  ce  monde  de  mensonge  et 
de  corruption,  nous  pouvions  trouver  quelque 
part  un  point  immaculé  où  Dieu  pût  habiter  au 
sein  de  la  pureté  et  de  la  vérité,  lui  qui  a  posé 
sa  tente  dans  le  soleil?  Si,  en  nous  détachant  des 
sens  par  la  chasteté,  des  biens  terrestres  par  la 
pauvreté,  et  de  Torgueil  humain  par  l'obéissance, 
nous  pouvions  nous  spirituahser,  comme  ces  purs 
esprits?  Si,  nous  réunissant  dans  ce  dessein,  dans 
cet  esprit,  nous  parvenions  à  donner  à  notre 
Dieu  tant  aimé  le  même  spectacle  et  la  même  joie 
que  lui  donnent  les  chœurs  angéliques  dans  le 
ciel? 

Car,  Chrétiens,  ne  vous  y  trompez  pas  :  c'est 
l'amour  qui  a  fait  le  cloitre,  le  plus  sublime 
amour.  Ces  serments,  cette  retraite,  cette  soli- 
tude, ce  tête-à-tête,  ce  cœur  à  cœur  avec  l'unique 
ami,  les  mondains  le  comprennent,  le  célèbrent, 
l'exaltent,  quand  il  ne  s'agit  que  de  leur  pauvre 
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amour  humain.  Mais  si  l'ami  c'est  Dieu  ;  si  ce  Dieu 
c'est  l'Emmanuel,   et   qu'il   habite    parmi   nous; 
si  vous  croyez  qu'il  est  là  et  qu'il   n'y  est  que 
pour  nous,   comment   ne  comprendrez-vous   pas 
aussi  qu'il  y  ait  des  cœurs  qui,  s'enfermant  avec 
lui,  afin  de  lui  tenir  en  ce  monde  une  compagnie 
fidèle,    s'assemblent    pour    lui    donner    quelque 
image  du  monde  de  l'éternel  amour?  Comment 
ne  comprendrez-vous  pas  que,  fuyant  la  contra- 
diction qui  est  plus  que  jamais  dans  la  société 
humaine,  ces  âmes  fidèles  se  soient  bâti  jusqu'au 
sein  de  nos  villes,  des  solitudes  profondes,  qu'elles 
les  aient  fermées  aux  regards  comme  à  l'accès  du 
monde;  et  que,  se  dérobante  nos  petites  affaires, 
à  nos  petits  intérêts,    à  nos   petites  passions,  à 
nos   petites  jouissances,    elles  se    soient   dit  en- 
core :  ((  Là  du  moins,  nous  ne  nous  occuperons 
que  de  Lui,   nous  ne   parlerons  qu'à  Lui,   nous 
ne  vivrons  que  pour  Lui;   et  il  y  aura  quelque 
part  un  lieu  où  Jésus  sera  entièrement  le  maître 
et  où  il  sera  heureux.  Ce  sera  pour  nous  le  Tha- 
bor  où  il  nous  montrera  sa  face  et  où  nous  nous 
trouverons  si  bien  que  nous  lui  demanderons  d'y 
fixer  notre  tente  près  de  Lui.  Que  si  la  souffrance 
y  conserve  encore  sa  place  nécessaire,  inévitable 
au  sein  de  notre  mortalité,  nous  souffrirons  pour 
Lui,  puisqu'il  a  souffert  pour  nous,  et  la  souffrance 
avec  Lui,    c'est  le    bonheur   encore.  C'est   même 
par  ce  côté   que  nous  remporterons  le  prix  sur 
les  anges  nos  frères,   selon  cette  déclaration  de 
saint  François  de  Sales  :  «  Savez-vous,  Théotime, 
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e  quoi  les  ang'es  vous  portent  envie?  Certes,  de 
uUe  autre  chose  que  de  celle-là,  à  savoir  que 
ous,  vous  pouvez  souffrir  pour  Jésus-Christ,  tan- 
is  qu'eux,  ces  purs  esprits,  ne  peuvent  rien 
)uffrir  pour  son  amour.  » 
Vous,  ma  chère  Sœur,  à  qui  le  Ciel  a  révélé  ce 
lystère,  vous  aimerez  donc  Dieu  comme  Tai- 
lent  les  anges.  Et,  comme  aimer  c'est  donner, 
ous  allez  vous  donner  sans  mesure  comme  sans 
ïtour,  selon  cette  recommandation  de  votre  sé- 
iphique  mère  :  «  L'amour  n'est  pas  parfait  si 
ous  ne  donnons  au  Seigneur  que  l'usufruit  :  il 
ut  lui  donner  encore  le  fond  et  la  propriété  de 
DS  affections.  »  Votre  volonté  sera  donc  la  sienne, 
ue  cette  volonté  propre  se  fonde  donc,  comme 
cire,  dans  le  brasier  de  l'amour,  afin  que  Dieu 
marque  de  son  sceau  royal.  Mais  encore  veut- 
le  que  «  Tâme  attise  ce  grand  feu  d'amour,  à 
Lielque  prix  que  ce  soit  ».  A  quoi  l'aimable  Mère 
outait  humblement  :  «  Pour  moi,  quand  je 
aurais  que  de  petites  pailles  à  y  jeter,  je  serais 
>ntente;  et  très  souvent,  hélas!  je  n'ai  point 
itre  chose.  Ah  !  je  meurs  d'appréhension  de  voir 
!  beau  feu  s'éteindre  !  » 

Il  ne  s'éteindra  pas  chez  vous,  ce  feu  sacré, 
m  suis  certain,  ma  Sœur,  car,  comme  il  est  écrit 
i  l'ange  de  l'Apocalypse,  vous  rallumerez  chaque 
ur  votre  encensoir  avec  les  charbons  de  l'autel  : 
veux  dire  la  sainte  oraison,  si  chère  à  votre  mère 
îérèse  qu'elle  l'appelle  «l'essence  même  de  la  vie 
ligieuse  et  le  paradis  sur  terre  ».  Je  veux  dire  le 
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saint  Office  de  l'Église  et  de  votre  ordre,  qui  vous 
fera  entrer  dans  chacun  des  mystères  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Celui  que  vous  aimez.  Les  anges,  ici, 
encore,  vous  seront  de  beaux  modèles.  Vous  cé- 
lébrerez Jésus  dans  son  Incarnation  avec  l'ange 
Gabriel,  saluant,  à  Nazareth,  Marie  mère  du  Sau- 
veur. Vous  le  célébrerez  dans  sa  Nativité,  avec  la 
troupe  des  anges  qui  chantèrent  sur  son  berceau  : 
Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux!  Vous  le  célébrerez 
dans  sa  victoire  sur  le  péché,  avec  les  anges  qui, 
après  la  tentation  au  désert,  s'approchèrent  de  lui 
et  le  servirent.  Vous  le  célébrerez,  vous  le  conso- 
lerez dans  les  douleurs  de  son  agonie,  avec  l'ange 
qui  descendit  au  Jardin  des  olives  pour  le  récon- 
forter. Vous  le  chanterez  dans  le  triomphe  de  la 
résurrection,  avec  les  anges  qui  faisaient  la  garde 
auprès  de  son  sépulcre  devenu  glorieux.  0  Vierges 
qui  déjà  sur  terre  «  suivez  l'Agneau  divin  dans 
toutes  ses  démarches  »,  que  faites-vous  autre  chose 
que  de  remplir  auprès  de  lui  l'office  de  ses  anges 
adorateurs  dans  le  ciel? 

Mais  ce  grand  Dieu  «  dont  la  vue  fait  le  désir 
des  anges  »,  comme  s'expriment  les  saints  Livres, 
vous  ferez  plus  que  le  méditer  dans  vos  oraisons, 
et  que  le  célébrer  dans  vos  psalmodies  du  jour 
et  de  la  nuit;  vous  le  recevrez,  ma  Sœur,  lui  «  le 
Pain  des  anges  devenu  l'aliment  de  Thomme 
voyageur  ».  Comme  Raphaël,  de  retour  de  son 
voyage  avec  Tobie,  vous  pourrez  répondre  à  ceux 
qui  vous  plaindront  de  vos  jeûnes  et  vous  parle- 
ront de  leurs  tables  :   «  J'ai  une  nourriture  invi- 
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sible,  et  un  breuvage  qui  ne  tombe  pas  sous  les 
yeux.  »  N'est-ce  pas  ainsi  que  l'entendait  votre 
séraphique  Mère,  lorsque,  parlant  de  cette  nour- 
riture supérieure,  elle  disait  :  «  Quand  vous  avez 
communié,  fermez  les  yeux  du  corps  et  ouvrez 
ceux  de  l'âme  :  vous  y  trouverez  le  ciel.  » 


II 


Mais  descendons  de  ces  hauteurs,  et  revenons 
à  la  terre  où  vous  rappelle  un  autre  et  grand  de- 
voir, ma  Sœur,  car  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  vou& 
deviez  être  Apôtre  ? 

Et  cependant,  je  me  le  demande,  une  telle 
mission  peut-elle  être  conciliable  avec  l'existence 
qui  vous  enferme  dans  le  cloître?  Elle  ne  le  se- 
rait pas  assurément  s'il  n'y  avait  d'autre  apos- 
tolat que  celui  de  la  parole.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
encore  celui  de  la  prière;  et  les  saintes  femmes^ 
qui  priaient  perse véramment  dans  le  Cénacle, 
n'étaient- elles  pas  apôtres  comme  les  hommes 
qui  en  sortirent  pour  aller  prêcher  l'Évangile  à 
toute  créature?  Il  n'y  a  pas  que  les  armes  pour 
remporter  des  victoires,  et  les  négociateurs  y  ser- 
vent souvent  aulant  que  les  soldats.  Hommes  de- 
peu  de  foi  que  nous  sommes!  Quand  croirons- 
nous  enfin  à  ces  puissances  surnaturelles  qui 
désarment  le  ciel  et  qui  sauvent  la  terre?  Ce 
sont  elles,  mes  chers  Frères,  qui  ont  conquis  le 
monde  à  la  religion  chrétienne  ;  là  est  la  grande 
force  de  l'Église.  Et,  entre  tant  de  témoignages^ 
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je  ne  veux  citer  que  celui-ci  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  écrivant  à  un  ami  :  a  Savez- vous  bien 
quelle  est  ma  meilleure  assurance  contre  les  glai- 
ves des  Lombards  qui  assiègent  la  ville?  C'est  la 
prière  de  trois  mille  vierges  que  j'y  ai  recueillies 
de  tous  les  monastères  de  l'Italie?  » 

Vous  ne  l'ignorez  pas  d'ailleurs,  mes  très  chères 
Sœurs  :  cet  apostolat  des  âmes  est  la  fin  principale 
de  l'Institut  dont  vous  êtes.  Entendez  votre  mère  : 
«  C'est  votre  vocation,  vous  dit-elle  expressément, 
ce  sont  là  vos  affaires.  Là  doivent  tendre  vos  dé- 
sirs; c'est  pour  ce  sujet  que  doivent  couler  vos 
larmes  et  monter  vos  prières.  Dès  le  jour  où  vous 
cesseriez  de  rapporter  vos  oraisons,  vos  discipli- 
nes, vos  jeûnes  à  ce  but  tout  apostolique,  sachez 
que  vous  ne  rempliriez  plus  la  fin  pour  laquelle 
Dieu  vous  a  réunies  dans  le  Carmel.  » 

La  séraphique  mère  disait  que,  pour  elle,  «  le 
récit  des  travaux  apostoliques  excitait  bien  plus 
sa  dévotion,  ses  larmes  et  son  envie  que  le  tableau 
des  tourments  endurés  par  les  martyrs.  »  Et  par- 
lant à  ses  filles  :  «  Savez-vous,  demandait-elle,  ce 
que  c'est  qu'aimer,  et  quelle  est  l'àme  qui  aime 
Dieu  d'un  plus  grand  amour?  Est-ce  celle  qui  a  le 
plus  de  goûts  et  de  consolations  de  piété?  Non, 
c'est  celle  qui  le  prie  avec  plus  d'ardeur  pour 
que  Jésus-Christ,  son  fils,  soit  le  plus  aimé  et  glo- 
rifié, et  que  l'Église  catholique  s'étende  de  plus 
en  plus  sur  la  terre.  Voilà  les  marques  du  vérita- 
ble amour.  »  —  «  Celui  qui  n'a  point  de  zèle,  n'a 
point  d'amour.  Et  selon  moi,  Notre-Seigneur  met 


I 
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à  plus  haut  prix  une  âme  que  nous  lui  aurons 
gagnée  par  nos  oraisons  que  tous  les  services  que 
nous  pouvons  lui  rendre.  » 

Vous  serez   donc  Apôtre  par  votre  prière,  ma 
Sœur.  Vous  prierez  beaucoup  pour  l'Église,  par- 
ticulièrement   pour  cette  Église   de  France,  sur 
laquelle  autrefois,  durant  l'invasion  de  l'hérésie 
protestante,  votre  mère   Thérèse  disait  «  qu'elle 
ne  cessait  de  verser  des  larmes  sur  un  si  grand 
mal,  et  qu'elle  aurait  donné  mille  vies  pour  sau- 
ver une  seule  des  âmes  qui  se  perdaient  dans  ce 
royaume?  »  Hélas!  le  nombre  des  âmes  qui  s'y 
perdent  aujourd'hui  est-il  moins  grand  qu'alors? 
«  AForaison!  mes  filles,  vous  crie  encore  votre 
mère,  à  l'oraison!  »  Un  vieil  historien  a  nommé 
le  Carmel  a  un  jardin  d'agrément  où  le  roi   du 
ciel,  quand  il  est  fatigué  et  mécontent,  va  se  re- 
poser et  se   défâcher.   »  Ah!  je  crains  bien,  mes 
sœurs,  qu'il  n'ait  que  trop  raison  d'être  encore 
mécontent  et  fâché  contre  nous.  Qu'il  vienne  se 
reposer  ici,  et  que  votre  monastère  soit  le  jardin 
de  l'Époux   où   vos   intercessions    désarment    sa 
justice  et  défâchent  son  cœur! 

Vous  serez  Apôtre  encore,  en  priant  Dieu  de 
bénir  ceux  qui  sont  ses  soldats  dans  cette  grande 
bataille.  C'est  Thérèse  qui  le  veut  :  «  Ce  que  nous 
devons  demander  à  Dieu,  écrivait-elle,  c'est  qu'il 
donne  à  ses  capitaines,  c'est-à-dire  aux  prédica- 
teurs et  aux  théologiens,  un  mâle  courage  et  une 
vertu  éminente.  »  Elle  disait  ailleurs  :  «  Je  sens 
l'extrême  besoin  que  l'Église  a  de  docteurs  capa- 
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bles  de  soutenir  l'honneur  de  son  nom  ;  et  c'est 
pourquoi  je  ne  cesse  de  lui  demander  de  nous  en 
donner,  persuadée  qu'un  de  ces  hommes  savants 
et  embrasés  du  feu  de  son  amour  sera  plus  utile  à 
sa  gloire  qu'un  grand  nombre  de  tièdes  ou  igno- 
rants. »  Cela  est  toujours  vrai,  ma  Sœur,  cela 
est  toujours  nécessaire.  Et  n'est-ce  pas  à  cette  fin 
que  vous  m'avez  promis  de  vous  dévouer  spécia- 
lement à  la  mission  de  prier  pour  l'Université  ca- 
tholique de  Lille? 

Vous  serez  Apôtre,  ma  Sœur,  en  priant  pour 
votre  famille.  Elle  est  tout  entière  si  chrétienne, 
et  elle  a  si  bien  mérité  de  la  religion  el;  de  vous! 
Ah!  le  moment  est  venu  où  vous  pouvez  dire  aux 
vôtres,  à  presque  tous  les  vôtres,  la  parole  attristée 
que  saint  Paul  disait  aux  chrétiens  de  Milet  : 
«  Voici  l'heure,  je  le  sais,  où  vous  ne  verrez  plus 
désormais  mon  visage,  vous  tous  parmi  lesquels 
j'ai  vécu  autrefois.  »  Et  eux  aussi  sont  en  pleurs 
parce  qu'on  leur  a  dit  que  c'était  la  dernière  fois 
qu'ils  voyaient  votre  face  :  Magnus  fletus  factus 
est  omnium,  dolentes  erant  maxime  in  verbo  quod 
dixerat,  quoniarn  amplius  faciem  ejus  non  essent 
visinn.  Mais  du  moins,  comme  l'Apôtre,  votre 
adieu  signifie  la  promesse  d'une  fidèle  union  avec 
eux  en  Dieu,  pour  tous  les  jours  de  votre  vie  : 
Et  nunc  commendo  vos  Deo.  Votre  cœur  de  fille  et 
de  sœur  vous  en  a  dit  là-dessus  plus  que  toutes 
mes  paroles,  car  n'allez  pas  croire.  Chrétiens,  que 
ce  sont  des  âmes  mortes  et  oublieuses  que  ces  âmes 
de  solitaires.  Aussi  bien   entendriez-vous   sainte 
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Thérèse  vous  faire  cette  belle  réponse  :  «  Que  pen- 
sez-vous en  disant  que  de  telles  âmes  ne  savent 
aimer  personne  en  ce  monde,  si  ce  n'est  Dieu? 
Erreur!  elles  aiment  le  prochain,  plus  grande- 
ment, plus  utilement,  et  avec  plus  de  passion 
que  ne  font  les  autres.  Et  cet  amour-là  est  l'amour 
véritable,  le  généreux  amour  qui  consiste  à  don- 
ner plutôt  qu'à  recevoir,  le  seul  à  qui  légitime- 
ment appartient  le  nom  d'amour,  et  non  à  ces 
basses  affections  de  la  terre  qui  l'ont  injustement 
usurpé.  )) 

Parlant  spécialement  des  pères  et  mères,  frères 
et  sœurs  :  «  Il  est  bien  juste,  disait-elle,  de  leur 
venir  en  aide  dans  leurs  tribulations,  en  répan- 
dant le  baume  de  la  charité  dans  leurs  âmes.  » 
Ce  sera  particulièrement  l'invisible   bienfait   de 
votre  prière,  ma  Sœur.  Vous  serez  ici,  ils  seront 
dans  le  monde.  Et,  dans  ce  monde  où  l'on  com- 
bat, où  l'on  souffre,  où  Ton  se  blesse  parfois,  il  y 
aura  peut-être    pour  ceux  que  vous  aimez,   des 
heures  difficiles,   douloureuses,  pleines  de  ténè- 
bres, d'angoisse,  mais  au  sein  desquelles  tout  à 
coup  une  lueur  apparaîtra,  une  espérance  luira, 
une   assistance    surviendra.    D'où  est-elle  venue, 
cette  grâce  soudaine?  C'est  du  ciel  qu'elle  descend, 
mais  c'est  par  le  Carmel  qu'elle  est  arrivée.  Là, 
durant  leurs  épreuves,  une  fille,  une  sœur,  une 
nièce  s'est  agenouillée,    a  prié,  a  communié,   a 
pleuré  peut-être.  Dieu,  comme  Assuérus,  a  touché 
de  son  sceptre  Esther,  son  épouse  suppliante,  et 
Esther  a  obtenu  grâce  pour  tous  ceux  de  sa  race. 
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L'heure  de  sa  prière  a  été  l'heure  de  vos  déli- 
vrances. 

Pouvez-vous  faire  moins,  ma  Sœur,  pour  ceux 
qui  ont  tout  fait  pour  vous? 


III 


Mais  le  Carmel  n'est  pas  seulement  le  Cénacle 
de  votre  prière,  il  est  encore  et  enfin  la  montagne 
de  votre  sacrifice;  et  je  vous  ai  annoncé  que  vous 
deviez  être  ici  non  seulement  apôtre,  mais  Victime. 
C'est  la  troisième  chose.  Les  saintes  femmes  qui 
étaient  à  prier,  dans  le  Cénacle,  avaient  été 
d'abord  sur  le  Calvaire,  à  souffrir;  et  c'est  à  elles 
que  le  Seigneur  avait  dit  de  pleurer  sur  elles- 
mêmes  et  sur  les  péchés  de  leur  peuple. 

Les  larmes,  les  grilles,  la  bure,  la  pauvreté, 
les  jeûnes,  les  veilles,  le  silence  :  que  cet  appareil 
de  pénitence  est  donc  effrayant  à  la  nature!  Et  ici, 
chrétiens,  n'entendez-vous  pas  comme  un  secret 
murmure  de  vos  cœurs  qui  frémissent,  qui  se  sou- 
lèvent, qui  se  révoltent  peut-être?  Ah!  que  nous 
connaissons  mal  la  religion  de  la  croix  et  l'amour 
du  Crucifié?  Je  vous  le  demande,  Mesdames,  si 
votre   époux  était  présentement    malheureux,  si 
vous  le  saviez  tombé  aux  mains  de  ses  ennemis, 
en  prison,  dans  les  fers,  souffrant  la  faim,  la  soif, 
la  nudité,  l'opprobre;  est-ce  que  vous  auriez  le 
cœur  de  vous  parer,  de  vous  produire,  de  faire 
bonne  chère,  et  de  mener  joyeuse  vie,  tandis  que 
la  sienne  serait  si  misérable?  Eh  bien,  leur  époux 
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à  elles,  le  divin  Époux  de  leurs  âmes,  c'est  le  Dieu 
de  la  soutrrance,  c'est  le  Dieu  de  la  crèche,  c'est 
le  Dieu  de  la  Croix.  C'est  celui  qui  jeûna  au  désert, 
celui  qui  n'eut  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête. 
C'est  celui  qu'on  outrage  encore,  qu'on  flagelle 
encore,  qu'on  couronne  d'épines,  qu'on  met 
chaque  jour  sur  la  croix.  Et  vous  vous  étonnez 
qu'elles,  ses  épouses  aimantes,  aient  à  cœur 
d'unir  leur  sort  à  son  triste  sort,  et  de  ne  pas  se 
séparer  de  lui?  Vous  voulez  qu'ayant  entendu  sa 
divine  invitation  :  «  Que  celui  qui  veut  être  mon 
disciple,  se  renonce  lui-même,  prenne  sa  croix  et 
me  suive!  »  elles  ne  s'attachent  pas  à  cette  croix, 
à  ces  traces?  Et  elles  qui  suivent  notre  Agneau, 
notre  Victime,  partout  où  il  porte  ses  pas,  elles 
ne  le  suivraient  pas  quand  il  leur  dit  ce  mot  : 
Sequatur  me.  —  Me,  Me!  ce  mot  qui  ennoblit 
tout,  qui  adoucit  tout,  qui  divinise  tout  :  Et 
sequatur  me  l 

Et  non  seulement  elles  font  ainsi  parce  qu'elles 
l'aiment,  mais  elles  font  ainsi  parce  qu'elles  vous 
aiment.  C'est  l'autre  clef  du  mystère.  Que  fai- 
saient-elles, les  saintes  femmes  qui  furent  au-de- 
vant de  Jésus  sur  le  chemin  du  Calvaire?  Elles  se 
jetaient  entre  lui  et  les  blasphémateurs  pour  faire, 
s'il  était  possible,  qu'il  ne  vît  pas  ses  bourreaux, 
qu'il  n'entendit  pas  leurs  outrages,  qu'il  ne  vît 
devant  lui  que  la  face  compatissante  de  ses  amies 
en  pleurs.  Ainsi  faites-vous,  religieuses  consola- 
trices de  Jésus  et  corédemptrices  des  hommes, 
lorsqu'ici  vous  élevez  la  voix  de  la  pénitence  plus 
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haut  que  celle  de  nos  offenses,  et  présentez  à  Jésus 
le  visage  de  vos  douleurs  pour  lui  dérober  celui 
de  nos  iniquités. 

Vous  soufïrirez  donc,  ma  Sœur;  sans  cela 
seriez-vous  une  digne  fille  de  celle  qui  écrivait 
en  parlant  d'elle-même  :  «  Que  de  fois,  du  plus 
intime  de  mon  âme,  j'élevai  ce  cri  vers  Dieu  :  Ou 
souffrir  ou  mourir  I  c'est  la  seule  chose  que  je 
demande.  »  N'est-ce  pas  elle  encore  qui  vous 
dit  :  «  Celle  qui  ne  brûle  pas  du  saint  désir  de 
souffrir,  ne  mérite  pas  d'être  regardée  comme 
une  Carmélite.  »  Thérèse  ne  faisait  d'ailleurs  que 
répéter  la  leçon  de  Celui  qui,  un  jour,  lui  avait 
dit  dans  une  de  ses  visites  divines  :  «  Penses-tu, 
ma  fille,  que  le  mérite  de  la  vie  consiste  à  jouir? 
Non,  mais  à  travailler,  à  souffrir  et  à  aimer.  »  Et 
elle,  se  tournant  vers  lui  :  «  0  mon  roi  Jésus! 
s'écrie-t-elle,  vos  armoiries  à  vous  sont  vos  cinq 
plaies  sanglantes.  Et  voilà  aussi,  mes  filles,  quel 
sera  votre  blason.  « 

Vous  souffrirez  courageusement.  Le  Bienheureux 
Jean  d'Avila  a  écrit  quelque  part  :  «  Dieu  veut 
que  ceux  qui  se  donnent  à  lui  aient  un  cœur  de 
lion.  »  Et  votre  mère  Thérèse  ne  disait-elle  pas  : 
«  Je  désire,  mes  filles,  que  vous  ne  soyez  femmes 
en  rien,  mais  que  vous  égaliez  en  tout  les  âmes 
viriles,  et  que  par  votre  courage  vous  étonniez  les 
hommes.  «  Et  cette  forte  parole,  écrite  non  seule- 
ment dans  ses  livres,  mais  dans  sa  vie  entière  : 
«  Souffrir,  mes  chères  filles,  voilà  le  métier  des 
grandes  âmes.  » 
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Vous  souffrirez  amoureusement;  c'est  avec  Lui 
et  c'est  pour  Luiî  «  0  mon  tendre  maître,  s'écrie 
Thérèse,  qu'elle  est  heureuse  l'âme  qui  s'aban- 
donne à  vous  pour  vous  suivre  au  Calvaire,  ferme- 
ment résolue  de  vous  aider  à  porter  votre  croix, 
sans  jamais  vous  laisser  seul  sous  ce  fardeau!  »  — 
«  Que  le  Maître  me  conduise  par  où  il  lui  plaira  ; 
nous  ne  sommes  plus  à  nous,  mais  à  Lui!  —  Je  ne 
marche  pas,  je  vole,  son  amour  me  porte  »,  disait 
ce  séraphin  terrestre. 

Vous  souffrirez  magnanimement,  sans  chercher 
ici-bas  de  récompense  ou  de  consolation.  L'amour 
paie  l'amour.  «  Il  n'appartient  qu'aux  simples 
soldats,  disait-elle  agréablement,  de  vouloir  rece- 
voir leur  solde  jour  par  jour.  Servez  gratuitement, 
comme  les  grands  seigneurs  servent  le  roi;  et  que 
celui  du  Ciel  soit  toujours  avec  vous.  » 

Enfin  vous  souffrirez  joyeusement;  la  joie,  la 
gaieté  même  sont  dans  l'esprit  du  Carmel  :  Lœtitia 
et  exidlatio  de  Carmelo,  dit  l'Écriture.  «  Tâchez 
de  vous  tenir  joyeuses,  écrivait  Thérèse  de  Jésus, 
car,  tout  examiné,  que  peut-on  faire  de  mieux  que 
de  souffrir  pour  un  Dieu  si  bon?  »  —  u  Soyez  dans 
l'allégresse,  puisque  Dieu  vous  donne  ce  qu'il  a 
de  meilleur,  je  veux  dire  les  croix.  Oh  !  les  riches 
trésors,  mes  filles  !  Ils  sont  sans  prix,  puisque  par 
eux  vous  gagnez  une  si  belle  couronne!  » 

Enfin,  ma  chère  Sœur,  si  vous  aimez  ainsi,  si 
vous  priez  ainsi,  si  vous  souffrez  ainsi,  au  nom  de 
Thérèse,  je  vous  promets  que  vous  serez  heureuse. 
Ecoutez-la  dans  le  livre  de  ses  Fondations  :  «  S'il  y 


220  L'ŒUVRE  SAINTE  DU  CLOITRE. 

a  un  paradis  sur  la  terre,  mes  filles,  c'est  cette 
maison  pour  les  âmes  qai  n'y  cherchent  que  Dieu 
seul...  Car  quelle  est,  je  vous  le  demande,  la  véri- 
table vie,  si  ce  n'est  celle  où  Ton  ne  craint  ni  la 
mort,  ni  la  pauvreté,  ni  les  événements  d'ici-bas? 
0  mes  filles  bien-aimées,  n'ayez  que  dédain  pour 
les  choses  de  la  terre  qui  ne  sont  que  néant;  mais 
levez  les  yeux  au  ciel,  et  voyez  combien  déjà  nous 
y  avons  de  saints  qui  ont  porté  cet  habit!  Conce- 
vons, nous  aussi,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  la 
sainte  présomption  de  nous  rendre  semblables  à 
eux.  La  bataille  durera  peu,  mes  sœurs,  et  la 
récompense  sera  éternelle.  » 

Entrez  donc,  ma  chère  Sœur,  dans  la  profon- 
deur de  votre  austère  solitude,  l'espérance  vous  y 
suit,  Jésus  vous  y  sera  tout  :  Et  esse  cum  Jesu 
dulcis  pai^adisus.  Vos  yeux  vont  se  fermer  du  côté 
de  la  terre,  mais  pour  s'ouvrir  pleins  de  lumière 
du  côté  de  ce  Ciel  où  sera  tout  votre  cœur,  parce 
que  là  est  votre  trésor.  Cependant  le  pauvre  monde 
où  nous  sommes  enchaînés  continuera  à  s'agiter 
autour  de  vous,  les  événements  succéderont  aux 
événements,  les  révolutions  aux  révolutions,  mais 
sans  distraire  votre  regard  des  choses  éternelles. 
Les  années  qui  refroidissent  tout,  ne  feront  que 
ranimer  l'ardeur  de  vos  désirs  ;  et  vous  ferez  mon- 
ter en  vous  «  ces  ascensions  du  cœur  qui^  de  cette 
vallée  de  larmes,  s'en  vont  vers  le  lieu  où  vous 
attend  le  Bien -Aimé.  » 

Il  apparaîtra  enfin  ;  une  voix  se  fera  entendre  : 
«  Ecce  Sponsus  venu,  voici  l'Époux,  vierge  sage, 
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allez  au-devant  de  lui!  «  Votre  lampe  sera  prête, 
sa  clarté  aura  grandi.  Vous  verrez  s'ouvrir  la  mai- 
son de  votre  béatitude  ;  et  de  là-haut,  regardant  en 
souriant  la  fête  de  l'alliance  sainte  que  vous  ve- 
nez de  contracter  et  célébrer  sur  cette  terre  avec 
Lui^  vous  vous  direz  comme  Thérèse  :  «  Ce  n'étaient 
que  fiançailles  !  »  car  vous  serez  entrée  dans  vos 
noces  éternelles  M 

1.  Cf.  Saints  et  Saintes  de  Dieu  :  Panégyrique  de  sainte  Thé- 
rèse, p. 113. 


UŒUYRE  DES 

MARIAGES  INDIGENTS 

DIEU  DANS  LA  FAMILLE 

LA    SAMARITAINE   ET    LE    SEIGNEUR 


Sermon  prononcé  dans  l'église  du  Sacré-Cœur  de  Lille 
le  Dimanche  12  avril  1891. 


Mes  chers  Frères, 

Dans  la  lettre  d'invitation  à  cette  réunion  de 
charité,  vous  avez  lu  ces  lignes  qui  font  connaître, 
en  termes  aussi  modestes  que  lumineux,  l'objet 
qui  nous  rassemble  :  «  Cette  œuvre,  est-il  écrit, 
peut  être  regardée,  dans  les  quartiers  populeux, 
comme  le  complément  de  celle  de  saint  François 
Régis.  Elle  recherche  les  unions  irrégulières  et 
s'efforce  d'arriver  au  mariage  religieux,  lorsque 
celui-ci  est  possible.  Elle  fournit  aux  futurs  les 
secours  matériels  indispensables,  et  vient  en  aide 
à  leur  (îme  par  de  bons  conseils,  des  exhortations 
chrétiennes,  et  surtout  par  des  retraites  prépara- 
toires à  la  réception  du  Sacrement.  L'Œuvre  suit 
encore  ses  protégés  lorsqu'ils  sont  inariés,  afin  de 
les  maintenir  dans  la  bonne  voie  chrétienne.  » 
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C'est,  il  y  a  deux  ans  seulement,  en  mars  1889, 
qu'un  groupe  de  femmes  de  bien,  effrayé  des  ra- 
vages de  rimmoralité,  trouva  dans  sa  foi  l'idée  et 
dans  son  cœur  l'audace  de  cet  apostolat.  Depuis  ce 
peu  de  temps,  l'OEuvre  a  opéré  des  prodiges;  le 
bien  qu'elle  fait  est  immense;  et,  en  venant  vous 
la  recommander  aujourd'hui,  je  crois  ne  pouvoir 
rien  vous  présenter,  mes  frères,  qui  touche  de  plus 
près  aux  intérêts  religieux  et  à  l'honneur  moral 
de  votre  ville  de  Lille. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  D'une  question  à  la  fois 
et  bien  simple  et  bien  grave.  —  Il  s'agit  de  savoir 
si  Dieu,  dans  le  cas  présent,  doit  rentrer,  doit 
régner  au  sein  de  la  société  domestique,  et,  avec 
lui,  l'ordre,  la  foi,  la  dignité,  la  vertu,  la  bonne 
éducation  des  enfants,  la  stabilité  des  unions,  et 
finalement  le  salut  pour  la  vie  éternelle.  C'est  la 
première  chose.  —  Il  s'agit  ensuite  de  savoir  où 
nous  en  sommes  ici  avec  l'observation  de  cette  loi 
fondamentale,  au  sein  de  ce  paganisme  des  mœurs 
qui  nous  envahit  de  toutes  parts.  C'est  la  seconde 
chose.  —  Il  s'agit  de  savoir  enfin  ce  qui  se  fait 
autour  de  vous  pour  arrêter  ce  grand  mal,  et  ce 
que  vous  devez  faire  vous-mêmes,  chrétiens  et 
chrétiennes,  pour  vous  associer  à  cette  œuvre  de 
réparation.  N'est-il  pas  vrai,  mes  Frères,  que  nous 
sommes  là  aux  sources  mêmes  d'où  doit  découler, 
avec  la  vie  de  la  grâce,  la  pureté  et  la  force  des 
générations  de  l'avenir? 
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I 


D'abord,  il  est  une  vérité  primordiale  qui  ici 
préside  à  tout  le  discours  :  c'est  que  l'union  des 
époux  doit  être  bénie  de  Dieu.  Ainsi  le  Seigneur 
lui-même  l'a-t-il  institué,  une  première  et  une 
seconde  fois,  dans  les  deux  solennités  biblique  et 
évangélique  dont  il  suffira  de  vous  remettre  le 
tableau  sous  les  yeux. 

La  première  institution  du  mariage  se  présente 
dans  le  livre  de  la  Genèse  sous  l'image  d'une  fête, 
célébrée  sous  les  ombrages  de  l'arbre  de  vie,  au 
sein  des  pures  et  chastes  félicités  de  l'Eden,  avec 
sa  bienheureuse  extase  et  ses  premiers  cris  d'a- 
mour :  «  La  chair  de  ma  chair,  et  l'os  de  mes  os!  » 
C'est  le  mariage  dans  sa  joie,  parce  que  c'est  le 
mariage  dans  l'état  de  justice  et  d'innocence.  Mais 
c'est  en  même  temps  le  mariage  avec  ses  grands 
devoirs.  Le  devoir  de  l'homme,  l'attachement, 
l'union,  l'indissoluble  union  :  adhserebit  iixori; 
non  pour  un  jour,  mais  pour  toujours  :  adhœrebit. 
Puis,  le  devoir  de  la  femme,  en  même  temps  que 
ses  droits  :  «  Faisons  à  l'homme  une  aide,  un  auxi- 
liaire, UQ  secours,  adjutorium;  mais  un  auxiliaire 
qui  soit  aussi  son  semblable  et  sera  traité  comme 
tel  :  adjutorium  simile  illi.  »  Enfin  et  surtout  la 
Sainte  Écriture  y  marque,  à  sa  première  page, 
l'expresse  et  indispensable  bénédiction  de  Dieu  : 
benedixitque  illis  Deus.  Dieu  est  là,  lui  le  Prêtre 
éternel,  présidant  à  ces  noces,  et  sanctifiant  ainsi 
la  source  d'où  va  couler  jusqu'à  la  fin  des  siècles 

13. 


226  L'ŒUVRE  DES  MARIAGES  INDIGENTS. 

le  fleuve  de  la  vie  humaine  :  Et  dixit  illis  :  Crescite 
et  multiplicamini! 

De  cette  première  institution  et  de  ce  premier 
tableau,  passez  au  second  maintenant;  de  cette 
première  page  des  Livres  saints  arrivez  aux  der- 
nières. Là  encore,  là  surtout,  que  voyez -vous? 
Dieu  qui  préside  à  ce  premier  acte  constitutif  de 
la  société  domestique.  Je  le  vois,  d'abord,  ce  Dieu 
fait  homme,  qui  daigne  venir  s'asseoir  à  des 
noces  mortelles,  à  une  table  où  il  fait  éclater  en 
traits  aimables  le  premier  de  ses  miracles  en  faveur 
des  époux  indigents  de  Gana.  Je  le  vois  encore, 
à  une  autre  page,  lui  le  Législateur  de  la  société 
conjugale,  qui  resserre  plus  étroitement  les  nœuds 
de  son  indissolubilité  par  les  déclarations  de  sa 
parole  souveraine.  Enfin,  le  divin  législateur  du 
mariage  en  est  encore  le  modèle.  Ici,  le  Livre  ins- 
piré ne  conduit  plus  un  couple  heureux  au  pied 
de  l'arbre  de  vie...  Je  me  trompe,  mes  Frères,  oui, 
c'est  bien  encore  l'arbre  de  vie  ;  mais  l'arbre  de 
vie  du  Nouveau  Testament,  c'est  une  croix;  et 
c'est  devant  cette  croix,  où  notre  divine  Victime 
s'immola  par  amour,  que  son  apôtre,  que  Paul  se 
place  pour  s'adresser  à  tous  les  époux  de  l'avenir 
et  leur  dire  :  ((  Époux,  aimez  vos  épouses  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  l'Église,  et  s'est  livré  pour 
elle  !  » 

Voilà  le  commandement  nouveau.  Époux  chré- 
tiens, c'est  jusque-là  qu'il  faudra  aimer,  c'est 
jusque-là  qu'il  faudra  vous  dévouer,  jusqu'à  souf- 
frir, jusqu'à  mourir!  Et  voilà  pourquoi  l'Église, 
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lorsque  vous  vous  présenterez  à  elle  pour  être  unis, 
vous  placera,  elle  aussi,  devant  un  autel,  où  trône 
le  crucifix.  C'est  de  ce  crucifix  que  vous  appren- 
drez l'amour  poussé  jusqu'au  sacrifice;  c'est  de 
cet  autel  que  découlera  pour  vous  la  grâce  qui 
fera  de  vous  les  ministres  du  sanctuaire  domes- 
tique où  vous  aurez,  vous  aussi,  à  vous  immoler 
l'un  à  l'autre  chaque  jour. 


II 


Vous  connaissez  cela,  mes  Frères  :  le  récit  que 
je  viens  de  refaire  est  devenu  une  page  de  votre 
propre  histoire,  époux  et  épouses,  pères  et  mères 
de  famille  qui  m'entendez  ici.  «  Et  qu'il  est 
grand,  dit  saint  Paul,  ce  Sacrement  ainsi  compris 
dans  le  Christ  et  dans  son  Église  !  »  Qu'il  est  grand, 
eu  effet,  le  spectacle  de  la  famille  chrétienne,  tel 
que  je  le  vois  chaque  jour  se  déployer  ici  parti- 
culièrement :  le  foyer  investi  d'honneur  et  de 
décence,  le  Christ  trônant  au  chevet  de  la  cham- 
bre nuptiale,  le  père  et  la  mère  devenus  le  prê- 
tre et  la  prêtresse  de  la  religion  domestique,  leur 
autorité  considérée  comme  Timage  et  l'émana- 
tion de  celle  de  Dieu  même,  la  prière  consacrant 
les  principales  actions,  les  affections  surélevées 
par  les  vues  de  la  foi,  les  naissances  sanctifiées, 
les  enfants  élevés  pour  des  fins  éternelles! 

Une  atmosphère  de  piété  enveloppe  ces  de- 
meures heureuses.  Et  quand,  témoin  de  ces  choses, 
j'en  recherche  l'origine,  je  trouve  un  jour  dans 
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VOS  jours  OÙ,  à  genoux  l'un  près  de  l'autre,  au  pied 
d'un  même  autel,  vous  avez  attiré  d'abord  dans 
vos  cœurs  la  Communion  de  Jésus;  puis,  la  main 
dans  la  main,  vous  avez  appelé  sur  vos  tètes  la 
bénédiction  sacramentelle  de  l'Eglise,  et  fait  entrer 
la  vie  divine  dans  ce  courant  de  vie  que  vous  alliez 
transmettre  à  des  races  futures. 

Ce  que  je  viens  de  dire  là,  c'est  votre  honneur 
à  vous,  c'est  votre  bonheur  à  vous;  mais  vous  ne 
le  savez  que  trop  :  cet  honneur  et  ce  bonheur  ne 
sont  pas  ceux  de  tous.  Je  vous  ai  dit  la  dignité  et 
la  religion  du  mariage,  en  voici  maintenant  la 
honte  et  la  profanation.  Je  vous  ai  dit  l'élévation 
de  l'homme  spirituel  et  céleste,  voici  l'abaissement 
de  l'homme  animal  et  terrestre.  Ah!  c'eût  été  une 
chose  impossible  chez  nos  pères,  et  c'était  chose 
inouïe  dans  les  siècles  chrétiens  qu'un  mariage 
sans  Dieu.  Il  a  fallu  des  temps  néfastes  comme  les 
nôtres,  il  a  fallu  des  mœurs  impies  comme  celles 
de  nos  jours,  pour  que  des  peuples  baptisés  pus- 
sent faire  descendre  la  famille  jusque  dans  ces  bas 
fonds  de  l'animalité.  C'est  chose  effroyable,  mes 
Frères,  que  le  nombre  croissant  des  unions  illégi- 
times, dans  nos  villes  surtout!  C'est  par  milliers 
et  milliers  qu'on  les  compte,  particulièrement 
dans  nos  vastes  centres  d'industrie.  En  vérité,  cela 
fait  frémir.  Est-ce  que  Dieu  se  retire?  Est-ce  que 
l'esprit  va  disparaître  de  notre  vie  morale,  et  la 
vie  des  sens  va-t-elle  l'absorber  tout  entière? 

Que  voulez-vous?  Il  n'y  a  pas  eu  d'autel,  il  n'y 
a  pas  eu  de  prêtres  pour  présider  et  consacrer  les 
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unions  dont  je  parle  :  ce  sont  des  rencontres  d'ins- 
tinct et  de  hasard,  revêtues  ou  non  revêtues  de 
ces  formalités  civiles,  qui  n'en  font  qu'un  concu- 
binage légal. 

Malheur,  trois  fois  malheur,  à  ceux  et  à  celles 
qui  se  sont  condamnés  à  ce  sort  infortuné  !  Pour 
eux  désormais  tout  s'effondre,  tout  se  perd  dans 
l'ornière  fangeuse  où  s'est  engagée  leur  existence. 
Plus  de  religion  pour  eux  :  ils  se  sont  fermés  à 
eux-mêmes  la  porte  des  sacrements;  ils  n'osent 
plus  lever  vers  Dieu  un  front  indigne  de  ses  regards. 
Il  n'y  a  plus  d'autorité  :  comment  donc  aller  com- 
mander le  respect  aux  autres  lorsque  l'on  n'a  pas 
su,  hélas!  se  respecter  soi-même?  Il  n'y  a  plus  de 
dignité  :  ils  sont  à  eux-mêmes  leurs  juges;  car, 
dars  les  heures  sérieuses,  croyez-vous  que  ces  mal- 
heureux ne  s'accusent  pas,  ne  se  condamnent  pas? 
11  n'y  a  plus  de  sécurité  non  plus;  car,  souvent, 
—  ne  le  savons-nous  point?  —  ces  unions  durent 
juste  autant  que  le  caprice  qui  les  a  formées. 

Puis  après,  c'est  l'abandon,  c'est  la  misère,  c'est 
le  désespoir.  Ne  me  demandez  pas  ce  que  devien- 
nent alors  les  enfants?  L'école  sans  Dieu  n'a  pas  de 
recrues  plus  assurées  que  les  ménages  sans  Dieu.  Ces 
jeunes  êtres  sont  condamnés  à  cette  double  alter- 
native :  ou  de  rougir  de  leurs  parents  ou  de  les 
imiter.  Et  nous  aurons  alors  une  race  de  révoltés,  en 
hostilité  déclarée  contre  la  terre  et  contre  le  ciel, 
parce  qu'elle  porte  au  front  une  tache  originelle, 
et  qu'on  a  beau  dire  et  faire  :  cela  ne  se  lave  pas. 

Et,  cependant.  Dieu  me  garde  de  venir  faire  ici 
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le  procès  de  ces  infortunés,  je  n'en  aurais  pas  le 
cœur.  Ahl  je  Jes  blâme  sans  doute;  ils  sont  cou- 
pables, c'est  vrai;  mais  je  les  plains  surtout,  car 
ils  sont  malheureux,  c'est  bien  plus  vrai  encore. 
La  vertu,  la  décence,  l'innocence,  l'honnête  :  que 
vous  en  parlez  à  votre  aise,  vous  chrétiens,  vous 
chrétiennes  surtout,  de  qui  la  jeunesse  fut  cons- 
tamment préservée  par  la  garde  fidèle  qui  éloi- 
gnait le  mal,  l'ombre  même  du  mal,  de  vos  yeux, 
de  vos  oreilles,  de  vos  lèvres  et  de  tous  vos  pas. 
Mais  eux,  mais  elles,  avec  toutes  les  libertés  au 
service  de  toutes  les  tentations  :  la  liberté  de  la  rue 
et  de  la  place  publique,  la  liberté  de  la  fabrique 
et  de  l'atelier,  la  liberté  du  jour  et  la  liberté  de 
la  nuit,  l'exemple,  le  milieu,  le  mélange,  la  faim; 
et  puis  la  séduction,  la  faiblesse,  les  promesses 
trompeuses....  Ah!  rendez  grâces  à  Dieu  qui  vous 
a  traités,  vous,  avec  miséricorde;  mais  soyez  d'au- 
tant plus  miséricordieux.  • 

La  leçon  vous  en  a  été  donnée,  et  c'est  une  leçon 
divine.  Ouvrez  le  saint  Évangile;  une  de  ses  plus 
belles  pages  vous  montrera  notre  Dieu  en  face  de 
la  misère  morale  qui  nous  occupe.  C'est,  dans  le 
sujet  présent,  la  page  particulière,  spéciale,  ty- 
pique, et  toute  lumineuse  etinstructive  que  celle-là. 

Il  est  donc  raconté,  dans  l'Évangile  de  saint 
Jean,  que  Jésus,  se  rendant  de  Galilée  en  Judée, 
passait  par  la  Samarie,  lorsqu'il  s'arrêta  seul  près 
de  la  ville  de  Sichar,  et  s'assit  pour  se  reposer  sur 
le  bord  du  puits  de  Jacob.  Il  était,  dit  l'Évangile, 
fatigué  du  chemin,  du  chemin  qu'il  venait  de  faire 
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à  la  recherche  d'une  àme.  Cette  âme  apparut  ])ien- 
tôt  :  c'était  la  Samaritaine,  comme  on  l'a  appelée 
depuis  bientôt  deux  mille  ans. 

La  Samaritaine  était  une  de  ces  pauvres  péche- 
resses, engagées  dans  les  liens  d'une  vie  irrégu- 
lière. Elle  venait  là,  portant  son  urne  pour  puiser 
de  l'eau  à  ce  puits  d'antique  mémoire.  Le  Seigneur 
connaissait  cette  àme  :  c'était  une  âme  égarée,  mais 
c'était  une  àme  altérée  de  vérité.  Va-t-il  l'éloigner 
de  lui?  Non,  certes,  mais  c'est  lui  qui,  au  contraire, 
la  prie  de  lui  donner  à  boire,  la  disposant  ainsi  à 
accepter  ensuite  le  breuvage  de  la  grâce  et  de  la 
vérité.  Elle-même  s'étonne  de  tant  de  condescen- 
dance de  la  part  d'un  Juif,  c'est-à-dire  d'un  ennemi 
du  peuple  samaritain.  Alors  le  Sauveur  commence 
à  pénétrer  dans  sa  vie,  l'interrogeant,  la  confes- 
sant, si  j'ose  dire  ainsi.  Il  lui  parle  des  maris  qu'elle 
a  eus  et  de  celui  qu'elle  a  maintenant,  et  qui  n'est 
pas  le  sien.  Le  grand  sujet  est  abordé,  le  coup  de 
la  grâce  est  porté.  Une  lumière  vient  d'éclater  :  à 
ce  trait  d'une  clairvoyance  trop  extraordinaire 
pour  n'être  pas  divine,  elle  a  reconnu  le  Messie. 
Maintenant  le  grand  Prophète  peut  l'entretenir 
des  sujets  les  plus  hauts  de  sa  doctrine  :  l'adora- 
tion du  Père,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
l'adoration  universelle.  La  Samaritaine  a  entendu, 
elle  croit,  elle  est  des  disciples  de  Jésus.  Bien  plus, 
elle  se  fait  son  apôtre;  elle  laisse  son  urne,  court 
à  la  ville,  et  tout  Sichar  saura  par  elle  qu'elle  a 
rencontré  le  Messie,  et  qu'il  faut  l'appeler,  l'écou- 
ter, et  croire  en  Lui. 
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Mesdames,  ce  jour-là,  votre  OEuvre  était  insti- 
tuée, instituée  par  Jésus-Christ.  Elle  a  pour  fon- 
dateur un  fondateur  divin.  Et  s'il  convient  qu'elle 
ait  aussi  un  nom  évangélique,  un  nom  qui  rappelle 
la  page  que  je  viens  de  dire,  un  nom  qui  soit  à  la 
gloire  de  notre  miséricordieux  Modèle,  il  est  trouvé, 
Mesdames.  Elle  s'appellera,  et,  dès  aujourd'hui, 
elle  s'appelle,  si  vous  le  voulez  :  VOEuvre  de  la 
Samaritaine. 


III 


Mes  Frères,  après  cette  scène  d'admirable  bonté, 
Jésus  se  tourne  vers  ses  apôtres  et  prononce  ces 
paroles  :  a  Vous  dites  entre  vous  que  dans  quatre 
mois,  la  moisson  sera  mûre?  Et  moi  je  vous  dis  : 
Levez  les  yeux,  voici  déjà  que  la  moisson  blanchit 
dans  la  campagne.  »  Je  vous  dirai  de  même,  mes 
frères  :  Vous  croyez  peut-être  que  le  retour  reli- 
gieux de  telles  âmes  est  très  éloigné?  Ne  le  pen- 
sez pas  :  il  arrive  souvent  que,  labourées  par  le 
remords,  arrosées  par  la  grâce,  elles  sont  plus 
près  qu'on  ne  pense  de  porter  les  fruits  de  vie. 
Mais  seulement,  pour  la  moisson,  il  faut  des  mois- 
sonneurs, il  faut  des  moissonneuses,  il  faut  des 
bonnes  volontés  comme  celle  que  portait  en  lui  le 
Rédempteur  quand,  au  même  lieu,  il  répondait  à 
ses  disciples  :  «  Ma  nourriture  est  de  faire  la 
volonté  de  Celui  qui  'm'a  envoyé,  et  de  faire  son 
œuvre  jusqu'au  bout.  » 

Cette  volonté,  ce  courage  de  faire   l'œuvre  de 
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Dieu,  d'aller  chercher  chez  eux  les  Samaritaines 
et  les  Samaritains  d'aujourd'hui,  où  la  trouve- 
rons-nous, chrétiens?  Qui  s'en  ira  dans  ces  quar- 
tiers qu'infecte  la  misère  morale,  non  moins  que 
la  misère  physique?  Qui  entrera  dans  les  maisons 
profanées,  pour  les  exorciser?  Qui  abordera  ces 
malades,  ces  gangrenés  du  péché  et  leur  dira  : 
<(  Mon  frère,  ma  sœur,  je  viens  pour  vous  guérir, 
au  nom  du  grand  Médecin?  Yoici  que,  depuis  tant 
d'années,  un  sang  vicié  coule  dans  vos  veines  et 
dans  celui  de  vos  enfants.  Je  sais  le  baume  qui 
vous  guérira,  c'est  un  remède  souverain,  parce 
que  c'est  un  remède  divin...  Voulez- vous  rentrer 
dans  la  grâce,  dans  la  dignité,  dans  le  bonheur 
aussi,  en  rentrant  dans  la  communion  des  maria- 
ges honnêtes?  »  Qui  saura  faire  ces  choses,  qui 
saura  dire  ces  paroles  doucement,  délicatement, 
mais  efficacement? 

Sera-ce  nous,  prêtres  et  pasteurs?  Mais  qui  ne 
sait  qu'il  y  a  telles  choses  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire  constamment,  facilement,  et  même  par- 
fois décemment?  Sera-ce  vous,  hommes  de  zèle, 
Confrères  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul? 
Mais  qui  ne  sait  que  certains  terrains  sont  trop 
glissants  pour  que  vous  y  mettiez  le  pied?  Eh 
bieni  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  des  femmes  de 
bien  l'ont  fait;  là  où  vous  ne  pouviez  aller,  des 
femmes  vertueuses  ont  pénétré.  Elles  n'étaient 
qu'un  petit  nombre,  elles  ne  sont  que  huit  encore 
—  la  neuvième  a  été  récemment  rappelée  pour  la 
récompense  éternelle  —  mais  elles  étaient  pleines 
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de  courage  et  de  confiance  en  Dieu.  Un  vrai  cœur 
de  prêtre  leur  avait  dit  :  «  Allez,  Dieu  demande 
cela  de  vous.  C'est  vraiment  l'œuvre  de  Dieu;  vous 
devez  cela  à  Dieu.  »  Elles  sont  donc  allées  sous  la 
protection  de  leur  Ange  gardien  et  de  leur  com- 
munion. On  s'en  est  d'abord  étonné  dans  le  monde 
d'en  haut  :  les  disciples  ne  s'étonnaient-ils  pas  de 
voir  Jésus,  le  Saint  des  saints,  s'abaisser  à  conver- 
ser avec  la  pécheresse  de  Samarie?  On  s'en  est 
étonné  aussi  dans  le  monde  d'en  bas,  peu  accou- 
tumé à  de  telles  avances  et  à  des  visites  semblables  ; 
la  Samaritaine  ne  s'étonnait-elle  pas  de  ce  qu'un 
Juif  demandât  à  boire  à  une  femme  de  son  peuple? 
Oubliez- vous  à  ce  point  et  qui  je  suis  et  qui  vous 
êtes?  demanda-t-elle  à  Jésus.  Qu'importe  I  Les  con- 
quérantes d'àmes  surmonteront  toutes  les  répu- 
gnances, tous  les  dégoûts  de  leur  pudeur  et  de  leur 
délicatesse  révoltée  au  contact  de  ces  immondi- 
cités  de  toute  sorte.  Elles  entreront  en  lutte  avec 
le  mal  sur  son  propre  terrain,  et  le  vaincront  chez 
lui. 

Et  quand,  ensuite,  elles  seront  rendues  dans 
leurs  propres  demeures,  savez-vous  quels  senti- 
ments elles  y  rapporteront?  Sans  doute,  d'abord, 
le  sentiment  d'une  joie  bien  légitime  de  ce  que  ces 
couples  d'égarés  sont  par  elles  à  la  veille  d'être 
des  couples  sauvés  ;  la  joie  de  Judith  quand  elle 
rapportait  à  Béthulie  la  tête  coupée  d'Holopherne  ; 
mais  aussi  le  sentiment  d'une  plus  grande  estime 
et  d'un  plus  grand  amour  pour  le  foyer  honnête 
et  l'intérieur  chrétien  où  elles  seront  heureuses  et 
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fières  de  vous  retrouver,  Messieurs,  après  le  spec- 
tacle de  tant  d'abaissement,  terme  fatal  de  si  fu- 
nestes entraînements. 

Qu'est-il  arrivé  de  là,  mes  frères?  Il  est  arrivé 
que,  dans  la  seule  année  qui  vient  de  s'écouler, 
Tannée  1890,  l'œuvre  de  la  Samaritaine  a  fait 
célébrer  devant  l'Église  trois  cents  mariages,  et 
fait  reconnaître  et  légitimer  cinq  cents  pauvres 
enfants  issus  de  ces  unions.  Retenez  ce  chiffre,  mes 
frères!  Voilà  ce  que  neuf  zélatrices  ont  pu  faire.  A 
combien  de  centaines  de  visites,  à  combien  de 
démarches  et  d'instances,  à  combien  de  longani- 
mité et  de  charité  surtout  correspond  un  tel  chif- 
fre? Dieu  seul  connaît  ce  compte,  et  il  s'en  sou- 
viendra. 

Aussi  bien  si,  l'entreprise  n'est  pas  facile,  le 
résultat  n'est  pas  prompt,  non  plus,  vous  pouvez 
le  comprendre.  Il  y  en  a  parmi  ces  gens  qui  ne  se 
rendent  qu'à  l'extrémité,  après  un  siège  de  plu- 
sieurs mois,  de  plusieurs  années  quelquefois.  Les 
raisons  ou  les  prétextes  pour  retarder  ne  font  pas 
défaut  :  l'habitude,  la  honte  des  familles,  la  pau- 
vreté, le  manque  de  vêtements  convenables.  A  ce 
dernier  besoin  l'œuvre  a  répondu  par  un  vestiaire 
installé  rue  de  Flandre.  Lorsque  enfin  la  chose  est 
conclue,  et  la  résolution  prise,  le  Comité  des 
Dames  s'adresse,  pour  le  soin  des  formalités  léga- 
les, à  rOEuvre  de  saint  François  Régis,  dont  elle 
n'est  et  ne  veut  être  que  l'humble  auxiliaire  et 
servante.  C'est  à  cette  Société  que  les  papiers  sont 
fournis,  que  la  correspondance  administrative  est 
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confiée;  et  vous  savez,  Messieurs,  quel  dévoue- 
ment elle  y  consacre,  et  si  Théritage  de  charité  de 
M.  Henri  Bernard  est  tombé  en  bonnes  mains! 
C'est  pour  les  gens  de  ces  quartiers  que  cette 
Société  a  établi  un  Bureau  annexe,  situé  dans  la 
rue  d'Eylau,  où,  six  jours  par  semaine,  les  ou- 
vriers peuvent  se  présenter  et  sont  reçus  de  7  à 
9  heures  du  soir.  Il  faut  tout  acheter,  mes  frè- 
res, tout,  jusqu'au  consentement  des  parents 
qui  spéculent  sur  tout.  Et,  les  choses  étant  ainsi, 
vous  étonnez-vous  qu'aujourd'hui  ces  Dames  pa- 
tronnesses  viennent  à  vous  et  vous  disent  avec 
supplication  :  «  Tout  tombe  sur  nous,  nous  som- 
mes accahlées  et  nous  sommes  épuisées,  aidez- 
nous!  » 

C'est  de  l'assistance  corporelle  que  je  vous  parle 
d'abord;  mais  Foeuvre  en  pratique  une  autre.  Il 
faut  penser  à  ces  âmes,  il  faut  les  purifier,  les  re- 
tremper, les  rendre  dignes  du  Sacrement  qu'elles 
vont  recevoir.  Cette  charité  se  fera  en  grand  aux 
époques  de  l'année  où  les  mariages  sont  plus 
nombreux;  six  fois  par  an  environ,  une  retraite 
de  quatre  jours  est  prêchée  aux  personnes  en  ins- 
tance pour  leur  réhabilitation.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  le  zèle  admirable  dont  je  parle.  Ces  pauvres 
réconciliés,  il  faut  les  faire  persévérer  :  une  re- 
traite préparatoire  au  devoir  pascal  leur  est  don- 
née tous  les  ans,  et,  en  cette  année  dernière, 
1890,  c'est  au  nombre  de  cent  trente  k  cent  qua- 
rante qu'ils  sont  venus  recevoir,  à  cette  époque 
solennelle,   la    communion    du   Dieu    miséricor- 
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dieux.  Le  comité  des  Dames  patronnesses  est 
toujours  là  animant,  exhortant,  provoquant  au 
devoir,  faisant  ses  distributions  de  crucifix,  de 
statuettes,  de  chapelets  et  de  livres  de  piété. 

Quant  aux  enfants,  c'est  une  autre  tâche,  non 
moins  laborieuse  que  l'autre.  Elle  n'effraie  pas  ce 
même  courage,  et  les  visiteuses  infatigables  n'ont 
pas  de  repos  qu'elles  n'aient  fait  entrer  ces  pauvres 
enfants  dans  les  Écoles  catholiques,  en  leur  conti- 
nuant partout  la  même  protection.  Qu'elle  est 
donc  puissante,  l'inspiration  de  la  foil  Qu'elle  est 
donc  ingénieuse,  la  charité  de  mon  Dieu  ! 

Que  vais-je  vous  dire  pour  conclure?  Trois  pa- 
roles seulement.  Je  vous  demanderai  d'abord  de 
donner.  Vous  admirez  ce  grand  courage,  rendez 
possibles  ces  démarches,  rendez  fructueux  ces 
efforts.  Peut-être  ne  pourrez-vous  donner  de  votre 
temps  et  de  vos  forces;  mais  ne  sauriez-vous  don- 
ner quelque  peu  de  votre  bien?  Ah!  s'il  s'agissait 
d'éloigner  de  votre  voisinage  quelque  maladie, 
quelque  contagion  mortelle,  que  ne  donneriez- 
vous  pas  pour  l'en  écarter?  Et  parce  que  je  vous 
demande  de  donner  quelque  chose  pour  la  pré- 
servation ou  pour  la  guérison  d'une  effroyable 
peste  morale,  ne  m'entendrez- vous  pas? 

Je  vous  demanderai,  en  second  lieu,  de  yrier. 
Priez  pour  ceux  et  pour  celles  qui  gémissent  dans 
ces  nœuds  coupables;  et  davantage  encore  pour 
ceux  qui  y  vivent,  mais  n'en  gémissent  pas.  Priez 
pour  que  Dieu  fasse  descendre  la  lumière  dans 


238  L'ŒUVRE  DES  MARIAGES  INDIGENTS. 


i 


leurs  esprits  et  le  remords  dans  leurs  cœurs.  Priez 
pour  que  les  portes  s'ouvrent,  portes  des  pauvres 
maisons,  porte  des  consciences  plus  pauvres  et 
plus  misérables  encore  ;  qu'elles  s'ouvrent  à  la 
grâce  et  au  salut.  Ne  savez-vous  pas,  chrétiens, 
que  Jésus-Christ  n'a  rien  plus  aimé  sur  la  terre 
que  les  pécheurs  ;  et  que  nulle  prière  ne  va  plus 
directement  à  son  Cœur  que  celle  qui  lui  porte  le 
nom  de  ces  infortunés. 

Qu'ajouterai-je  encore?  Ah!  que  ne  puis-je 
ajouter  :  Et  vous  aussi,  marchez  à  cette  sainte 
conquête!  Que  si,  comme  je  le  sens,  cela  n'est  pas 
donné  à  tous,  n'est  pas  possible  à  tous,  du  moins 
ne  saurait-on  trouver  quelques-unes  d'entre  vous. 
Mesdames,  qui  en  auraient  le  courage,  pourvu 
qu'elles  en  aient  aussi  le  loisir  et  la  liberté?  Est-ce 
que  ces  exemples  ne  vous  animent  pas?  Est-ce  que 
ces  résultats  ne  vous  soulèvent  pas?  Est-ce  que 
cette  moisson  d'âmes  ne  vous  tente  pas?  Est-ce 
que  vous  ne  comprenez  pas  que  huit  ou  neuf  per- 
sonnes ne  suffisent  plus  à  cette  tâche,  qu'il  en  fau- 
drait le  double,  qu'il  en  faudrait  le  triple,  qu'il 
en  faudrait  une  légion  pour  des  conquêtes  si  vas- 
tes? Trois  paroisses  de  Lille  en  recueillent  seules 
le  bénéfice,  il  le  faudrait  répandre  sur  toutes  celles 
de  la  ville  et  des  faubourgs. 

Faites  ainsi,  faites  ainsi!  Alors,  Messieurs,  alors. 
Mesdames,  vous  aurez  bien  mérité  de  votre  cité, 
de  votre  pays,  de  votre  Église,  de  votre  Dieu;  et, 
plus  tard,  vous  verrez  s'accomplir  sur  vous  cette 
belle  promesse  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  Tôt 
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coronas  sibi  miiUiplicat  quoi  Deo  animas  lucrifa- 
cit  :  autant  d'âmes  vous  aurez  aidé  à  sauver,  au- 
tant de  couronnes  vous  vous  serez  préparées  pour 
l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


Il 


L  ŒUVRE  DE  LA  PATRIE 

LE  SACRIFICE  HÉROÏQUE 

MILES  CHRISTI 

AU  MONUMENT  DU  GÉNÉRAL  DE  SONIS  A  LOIGNY 


Paroles  prononcées  à  la  bénédiction  de  la  Croix  commémo- 
rative  élevée  sur  le  champ  de  bataille,  au  lieu  où  tomba  le 
héros. 

Dimanche  dans  l'octave  de  l'Assomption,  18  août  1891. 


On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  de  Chartres  : 
((  Ce  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  du 
général  de  Sonis  par  l'historien  de  sa  vie  en  sou- 
venir de  la  bataille  de  Loigny,  sur  le  lieu  même  oit 
le  héros  est  tombé  le  5  décembre  1870,  et  a  passé 
la  nuit  dans  la  souffrance  et  la  prière,  d'après 
r indication  exacte  que  lui-même  a  faite  ensuite 
de  ce  lieu,  à  M.  Theuré,  curé  de  Loigny,  cl  cent 
mètres  environ  du  célèbre  «  Bois  des  Zouaves  ». 

Cette  croix,  d'un  grave  caractère,  est  due  aux 
dessins  de  M.  Emile  Dubouquet,  fils,  architecte  à 
Valenciennes.  Autour  de  la  croix  s'enroule  le  dra- 
peau des  volontaires  de  l'Ouest,  portant  le  signe 
du  Sacré-Cœur.  Elle  est  entourée  d'une  grille. 

14 
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Le  piédestal,  07mé  d'une  palme,  porte  sur  ses 
faces,  ces  quatre  inscriptions  latines  : 

HETC  HEIC  DEI 

PRO  DEO  ET  PAIR I A  IN  ORATIONE  PERNOCTANS 
SUR  CHRISTI   SIGNO  COELl  DELICIAS 

CECIDIT  MAGNANIMUS  PLENO   CORDE  HAUSIT 

MILES  CHRISTI  MILES  CHRISTI 

HEIC  HEIC 

IMMACULATAM  SE  CORDI  CHRISTI  SSMO 
HARUIT  SIRI  HOSTIAM    DICAYIT 

PRJiSENTISSIMAM  ACCEPTISSIMAM 

MILES  CHRISTI  MILES  CHRISTI 

La  Bénédiction  du  monument  eut  lieu  le  18  août 
1891 ,  dimanche  après  l'Assomption.  Le  clergé  de 
la  paroisse  et  celui  de  la  paroisse  de  Lumeau  s  y 
étaient  rendus  processionnellement ,  ayant  à  leur 
tête  des  représentants  des  Évêques  de  Chartres  et 
d'Orléans,  et  suivi  d'une  foule  nombreuse  et  dis- 
tinguée. iW""^  de  Sonis  y  assistait  avec  quatre  de 
ses  enfants. 

Avant  la  Bénédiction,  du  pied  de  la  croix, 
M^^  Baunard  prononça  les  paroles  suivantes  : 

€'est  donc  ici,  mes  Frères,  que  s'est  accompli  le 
sacrifice.  C'est  ici  qu'est  tombée  l'héroïque  vic- 
time; et,  de  tant  de  sang  versé  dans  ces  grandes 
batailles  dont  vous  fûtes  témoins,  je  n'en  connais 
pas  de  plus  généreux,  de  plus  chrétien  que  celui 
qui  baigna  la  motte  de  terre  où  s'élève  cette  croix. 
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Aussi  bien  est-ce  uq  sacrifice  semblable  à  celui 
de  son  Maître  qu'offrit  le  général  de  Sonis,  en  ce 
même  lieu,  dans  une  soirée  et  une  nuit  d'immor- 
tel souvenir.  Lui-même  autrefois,  écrivant  à  un 
ami,  avait  exprimé  son  regret  de  n'y  pas  voir 
dressé  ce  signe  de  sa  religion  et  de  sa  reconnais- 
sance! Que  son  désir  soit  satisfait!  Nous  sommes 
deux  fois  heureux  que  l'accomplissement  en  reçoive 
cette  bénédiction  en  cette  même  fête  de  l'Assomp- 
tion de  la  Vierge  Marie,  qui  est  en  même  temps  le 
quatrième  anniversaire  du  jour  où  cette  Bien- 
heureuse Reine  rappelait  son  héros  à  aller  la 
rejoindre  dans  le  Ciel. 

Il  y  avait  bien  longtemps  que  Dieu  préparait 
son  soldat  à  l'honneur  de  souffrir  et  de  mourir 
pour  lui,  par  cette  rude  vie  de  fatigues  et  de  com- 
bats qui  lui  avait  fait  toucher  le  trépas  tant  de 
fois.  Et  lui-même  que  de  fois  déjà  ne  s'était-il  pas 
offert,  comme  victime,  à  ce  Dieu  qui  s'était  livré 
comme  victime  pour  lui? 

Cette  offrande  de  lui-même,  il  Tavait  faite  en 
Italie,  lorsqu'il  écrivait,  la  veille  de  sa  cliarge 
héroïque  de  Solferino  :  «  Si  Dieu  me  rappelle  à 
lui,  il  m'assistera  de  sa  grâce.  Il  sait  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  est  bon.  L'idée  de  la  mort  est  un 
trésor  pour  le  chrétien;  la  patrie  est  au  ciel.  » 
Cette  offrande  volontaire,  il  l'avait  faite  au  Maroc, 
quand,  aspirant  la  mort  au  chevet  des  soldats  et 
des  chefs  de  l'armée  décimée  par  le  choléra,  il 
s'oubliait  lui-même  pour  sauver  la  vie  à  ses  com- 
pagnons d'armes  ou  les  introduire  dans  l'éternité. 
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Cependant  au-dessus  de  ces  sacrifices,  offerts  par 
lui  pour  la  France,  le  saint  héros  en  plaçait  un 
autre  qu'il  eût  été  heureux  d'offrir  pour  l'Église 
et  le  Pape  :  «  Si  je  n'étais  père  de  famille,  je  serais 
déjà  à  Rome  »,  déclarait-il  dès  le  lendemain  de  sa 
campagne  du  Maroc.  «  Avec  quel  bonheur  j'irais 
mettre  mon  bras,  comme  mon  cœur,  au  service  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ!  Quelle  mort  fut  jamais 
plus  digne  d'envie  que  celle  que  trouvent  là,  dans 
cette  guerre  sainte,  tous  ceux  qui  ont  quitté  famille 
et  patrie  pour  aller  soutenir  ce  trône,  le  seul 
encore  digne  de  la  majesté  souveraine  et  le  der- 
nier refuge  de  la  vérité  sur  la  terre!  » 

Ne  pouvant  se  donner  lui-même  à  cette  cheva- 
leresque armée,  il  lui  donne  plus  que  lui-même, 
en  lui  offrant  son  jeune  fils.  A  cet  enfant,  il  permet, 
heureux,  d'aller  «  servir  cette  grande  cause  »,  il 
l'exhorte  à  «  se  préparer  saintement  à  tant  d'hon- 
neur »  ! 

Dans  ces  désirs,  dans  ces  élans,  ne  voyez-vous 
pas,  mes  Frères,  comme  un  présage  lointain  de 
la  rencontre  de  Sonis  et  des  zouaves  du  Pape  sur 
le  champ  de  Loigny? 

Et  ne  voyez-vous  pas  aussi  une  lointaine  ap- 
parition de  la  bannière  du  Sacré-Cœur,  dans  ce 
culte  passionné  du  Cœur  divin  auquel  le  généreux 
Africain  a  pris  l'habitude  de  se  consacrer  chaque 
jour?  «  Vous  savez  ma  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
écrit-il  en  18G9.  Je  suis  fidèle  au  renouvellement 
quotidien  de  ma  consécration  à  ce  Cœur  adora- 
ble ». 
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Sa  consécration  comme  victime  :  Sonis  ne  s'ap- 
partient plus.  Il  a  fait  complètement  donation  de 
lui-même  dans  ces  lignes  brûlantes  :  «  Je  suis  à 
Dieu  de  plus  en  plus,  non  seulement  jusqu'au  cou, 
mais  par-dessus  la  tête.  Lorsqu'on  se  met  à  aimer 
Dieu,  on  ne  peut  jamais  l'aimer  assez.  »  Il  écrivait 
encore  :  «  Je  ne  sais  pas  assurément  où  est  le 
vrai  bonheur,  s'il  n'est  pas  dans  l'amour  de  Dieu. 
Je  lui  suis  attaché  de  toutes  les  fibres  de  mon 
âme,  et  je  ne  sais  pas  d'autre  vocation  que  celle 
d'aimer  Dieu.  »  Et  ailleurs  il  expliquait  que  cette 
vocation,  pour  lui,  allait  jusqu'au  martyre.  Voilà 
le  feu  du  sacrifice,  le  feu  sacré  de  l'amour;  car 
c'est  un   holocauste  qui  va  s'offrir  au  Seigneur. 

Cette  vocation  du  martyre,  Dieu  allait  lui  don- 
ner son  jour,  et  quel  beau  jour  !  Tout  ce  que  Sonis 
avait  rêvé  allait  s'accomplir  enfin;  tous  ces  che- 
mins mystérieux  par  lesquels  le  Ciel  avait  conduit 
sa  vie  allaient  donc  aboutir,  et  aboutir  ici!  Ah! 
il  fallut  pour  cela  de  lugubres  événements,  de  ter- 
ribles révolutions  et  des  catastrophes  immenses. 
Mais  ne  savez-vous  pas  que  «  tout  ici-bas  se  fait 
en  vue  des  élus  »,  que  «  toutes  choses  tournent  à 
bien  pour  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  »? 

Sonis  quitta  donc  l'Afrique  ;  il  la  quitta  par  choix, 
il  la  quitta  avec  allégresse,  sciemment  c'était  à 
l'immolation  qu'il  accourait  :  «  J'ai  demandé  à 
Dieu,  écrivit-il  en  partant,  qu'il  me  fasse  la  grâce 
de  savoir  mourir  comme  un  chrétien  doit  finir,  les 
armes  à  la  main,  les  yeux  au  ciel,  la  poitrine  en 

14. 
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face  de  l'ennemi,  en  criant  :  Vive  la  France!  En 
partant  pour  l'armée,  je  me  condamne  à  mort. 
Dieu  me  fera  grâce,  s'il  le  veut;  mais  je  l'aurai 
tous  les  jours  dans  ma  poitrine,  et  vous  savez  bien 
que  Dieu  ne  capitule  jamais,  jamais  !  »  C'était  soû 
oblation  suprême  que  cette  parole  sublime. 

Cependant  Dieu  avait  tout  préparé,  en  ce  lieu, 
pour  que  le  sacrifice  qui  s'y  devait  célébrer  fût 
marqué  de  ce  caractère  sacré,  réunissant  sous  sa 
main  un  concours  de  circonstances  où  sa  Provi- 
dence se  fait  manifestement  reconnaître. 

C'est  bien  la  Providence  qui  met  le  nouveau 
divisionnaire  à  la  tête  de  ce  17^  corps,  où  les 
volontaires  de  l'Ouest  se  trouvent  placés  sous  ses 
ordres.  C'est  bien  la  Providence  qui  amène  ici, 
parmi  l'élite  de  ses  troupes,  ces  zouaves  de  Pie  IX, 
dont  la  valeur  avait  fait  l'objet  de  son  admiration 
et  la  sainte  mission  son  envie.  C'est  bien  la  Pro- 
vidence qui,  lui  faisant  mettre  la  main  dans  la 
main  de  leur  chef,  «  lui  procure,  comme  il  dit, 
la  consolation  de  mourir  au  milieu  de  ces  braves 
gens,  et  de  pouvoir  se  dire  que  Dieu  n'abandonne 
pas  la  France,  puisqu'elle  a  encore  des  enfants  si 
fidèles  >).  C'est  bien  la  Providence  qui  place  le 
champ  de  bataille  sur  la  frontière  des  deux  dio- 
cèses de  Chartres  et  d'Orléans,  entre  la  ville  de 
Notre-Dame  et  la  ville  de  Jeanne  d'Arc,  à  quel- 
ques pas  de  ces  champs  de  Patay  où  Jeanne  avait 
déployé  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie  sur  son 
étendard,  plus  heureux. 

C'est  bien  la  Providence  qui  a  placé  sous  la  garde 
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du  colonel  de  Charette  cette  bannière  du  Sacré- 
Cœur  qui  va  devenir,  dans  la  bataille,  le  fanion  du 
pieux  général  qui  se  consacrait  chaque  jour  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  C'est  bien  la  Providence  qui 
réunit  ces  chrétiens  au  pied  du  même  autel,  à  la 
première  heure  du  2  décembre,  —  je  ne  dis  pas, 
hélas!  à  l'anniversaire  du  soleil  d'Austerlitz,  — 
mais  au  matin  d'un  vendredi,  jour  dédié  au  mys- 
tère de  la  Rédemption  ;  au  matin  de  ce  premier 
vendredi  du  mois  que  les  révélations  de  Paray-le- 
Monial  ont  désigné  pour  être  consacré  à  ce  Sacré- 
Cd'ur  dont  justement  le  prêtre  célébrait  l'office  en 
ce  jour.  C'est  donc  unies  en  tout  à  la  grande  Vic- 
time que  les  futures  victimes  de  cette  journée 
meurtrière  montent  à  la  Table  de  Celui  qui  s'im- 
mola pour  nous.  C'était  là  le  commencement  de 
ce  que  l'un  d'eux  appelait  a  la  belle  fête  >f  à 
laquelle  les  menait  leur  général  :  fête  de  l'Église 
et  de  la  patrie,  fête  de  la  foi  et  de  Fhéroïsme,  fête 
de  la  terre  et  du  ciel.  Et  les  nouveaux  croisés  pou- 
vaient bien  s'écrier  eux  aussi  :   «  Dieu  le  veut!  » 

Maintenant,  que  vous  dirai-je  que  vous  n'ayez 
vu  vous-mêmes  et  que  vous  ne  sachiez  mieux  que 
moi?  Reportez-vous  au  soir  de  cette  journée  de 
décembre,  lorsque  la  longue  lutte  s'achève  et  que 
ces  plaines  n'offrent  plus  qu'une  vaste  nappe  de 
neige  partout  tachée  de  sang.  Ici,  à  ma  droite, 
derrière  Villours,  notre  artillerie  qui  gronde  tou- 
jours et  tient  encore  en  respect  les  masses  pro- 
fondes de  l'ennemi.  Là,  près  de  moi,  le  petit  Rois- 
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Bourgeon,  haché  par  la  mitraille  et  les  balles,  et 
cachant  plus  de  morls  et  de  mourants  qu'il  ne 
contient  d'arbustes  et  de  buissons.  Plus  haut,  votre 
village  en  feu  et  enveloppé  de  fumée,  comme  un 
nuage  d'orage  d'où  sortent  les  éclairs  de  l'in- 
cendie et  le  tonnerre  d'un  combat  qui  ne  veut 
pas  finir.  A  ces  lueurs  lugubres,  la  croix  de  votre 
clocher  et  les  croix  de  votre  cimetière  se  levant 
seules  pour  parler  de  paix,  de  miséricorde  et 
d'amour.  Quel  spectacle  à  la  fois  de  grandeur  et 
d'horreur  î 

Et  cependant  ce  que  l'on  voit  n'est  que  le  cadre 
d'une  autre  scène  qui,  celle-là,  ne  se  voit  pas, 
mais  à  laquelle  sont  attentifs  Dieu,  ses  anges  et 
ses  saints.  Ici,  à  cette  place,  un  homme  étendu  sur 
la  terre  où  la  neige  le  couvre;  son  sang  coule;  il 
est  brisé  et  il  s'apprête  à  mourir.  Sa  tête  regarde 
le  ciel,  et  il  recueille  dans  son  âme  tous  ces  gémis- 
sements, ces  cris,  ces  agonies  qui  s'élèvent  de 
toutes  parts  sur  cette  plaine  sanglante.  Près  de 
lui,  deux  jeunes  hommes  se  trament  pour  recueil- 
lir des  lèvres  de  leur  chef  immolé  les  paroles  qui 
ouvrent  les  portes  de  l'éternité.  Un  autre  vient  se 
pencher  et  expirer  près  de  son  cœur,  pour  unir  sa 
passion  à  celle  de  ce  maître  dans  l'art  de  souffrir 
et  de  mourir.  Un  autre,  un  des  plus  braves,  vient 
d'être  assommé  à  vingt  pas  de  lui,  sous  ses  yeux. 
C'est  bien  le  sacrifice,  mes  Frères;  c'est  l'autel, 
c'est  la  victime,  c'est  le  ministre  et  ses  jeunes 
servants  qui  s'unissent  à  lui. 

Et  plus  haut  encore,  plus  haut  que  la  terre,  plus 
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haut  même  que  ce  froid  firmament  sans  étoiles, 
plus  haut  que  cette  région  où  montent  toutes 
ces  âmes  qui  désertent  leurs  corps,  que  voyez- 
vous?  xMarie  qui  descend  à  l'appel  de  son  servi- 
teur et  qui  verse  dans  son  cœur  de  si  pures  délices 
qu'il  déclare  ue  plus  rien  sentir  de  ses  brisures 
mortelles.  «  Je  ne  voyais  que  la  Sainte  Vierge  sous 
Taspect  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Je 
puis  dire  que  cette  douce  image  me  fut  constam- 
ment présente  pendant  toute  la  nuit  que  j'ai  pas- 
sée sur  ce  sol  sauglant.  Et,  grâce  à  elle,  mes  souf- 
frances ont  été  si  peu  senties  que  je  n'en  ai  pas 
même  conservé  le  souvenir.  »  —  «  Je  priais  Dieu, 
dit-il  ailleurs,  aussi  bien  que  je  le  pouvais;  mes 
yeux  s'étaient  fermés  et  je  puis  dire  que  mon  âme 
n'était  pas  là  où  était  mon  corps.  »  Mes  Frères, 
je  vous  avais  dit  que  ce  lieu  avait  été  le  Calvaire 
de  Sonis,  ne  pouvais-je  pas  dire  qu'il  avait  été 
pour  lui  pareillement  le  Thabor  ? 

Ces  heures  marquèrent  sa  vie  d'un  sceau  qui  ne 
s'effaça  plus  :  c'était  un  sceau  divin.  «  J'ai  bien 
senti  près  de  moi  les  battements  du  Cœur  de  Jésus- 
Christ,  au  moment  où  sa  Mère  m'arrachait  à  la 
mort,  »  écrivait-il  ensuite.  Il  en  reçut  un  branle 
dont  le  mouvement  se  prolongea  jusqu'au  terme 
de  sa  carrière.  Car  ce  ne  fut  pas  seulement  dans 
son  corps  mutilé  que  l'immolation  se  poursuivit, 
et  celle-là  douloureuse,  mais  son  âme  en  reçut  un 
contre-coup  de  lumière  et  de  grâce  qui  le  trans- 
porta si  près  de  Jésus-Christ  que  c'était  déjà  pres- 
que le  délice  du  ciel.  Ainsi  en  témoignait  le  reli- 
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gieux  qui  avait  les  confidences  de  son  âme  :  ((  La 
nuit  du  2  décembre  l'avait  blessé  au  cœur,  et  la 
blessure  de  l'amour  divin  était  autrement  profonde 
que  celle  qu'il  avait  reçue  de  l'ennemi.  Cette  bles- 
sure ne  devait  plus  guérir.  Elle  se  rouvrait  par- 
fois tout  entière,  et  semblait,  par  son  ineffable 
douceur,  lui  livrer  quelques-uns  des  secrets  du 
ciel.  » 

Vous  savez,  mes  Frères,  avec  quelle  fidélité  per- 
sévérante il  célébra  toute  sa  vie  l'anniversaire  de 
cette  grande  nuit,  par  une  nuit  passée  devant  le 
Saint-Sacrement  :  c'était  l'anniversaire  de  son 
baptême  de  sang.  Pour  en  comprendre  le  mys- 
tère, il  eût  fallu  pouvoir  pénétrer  dans  l'intimité 
de  ces  heures  nocturnes,  éclairées  par  le  souvenir 
toujours  présent  de  Loigny,  et  dans  ces  entretiens 
avec  le  divin  Cœur  dont  il  ressentait  les  batte- 
ments dans  son  cœur  comme  la  première  fois. 

Voilà,  mes  chers  Frères,  ce  que  nous  dit  ce  lieu, 
cette  date,  cette  croix.  Qu'à  d'autres  qu'à  lui,  qu'à 
d'autres  chefs  de  nos  armées  d'alors,  on  érige  des 
trophées,  on  dresse  des  statues  sur  les  places 
publiques.  Ici,  l'Église,  prenant  les  devants  sur 
la  reconnaissance  attardée  du  pays,  a  voulu  que 
Sonis  eût  du  moins,  de  par  elle,  sa  tombe  sous 
votre  sanctuaire,  une  croix  sur  ce  champ  de  ba- 
taille, et  sur  cette  croix  une  palme,  et  au-dessus 
de  cette  palme,  la  bannière  du  Sacré-Cœur  qui 
avait  ombragé  son  sacrifice  de  ses  plis. 

A  d'autres  qu'à  lui,  le  tumulte  des  triomphes 
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populaires  et  des  pompes  officielles;  à  Sonis,  cette 
fête  religieuse  qui  est  en  même  temps  la  fête  de 
son  triomphe  au  sortir  de  ce  monde,  et  la  fête  du 
triomphe  de  sa  Mère  céleste,  avec  ce  cortège  tout 
intime  où  son  regard  ne  rencontre  que  ce  qu'il  a 
le  plus  aimé  :  sa  famille,  son  épouse,  ses  enfants, 
quelques  amis  de  choix,  les  hommes  de  bien  qui 
lui  furent  si  secourables  à  Loigny,  des  prêtres  repré- 
sentant les  Églises  de  Chartres  et  d'Orléans,  tout 
ce  bon  peuple  de  vos  deux  paroisses  portant  les 
étendards  de  Jésus  et  de  Marie;  et  puis,  invisi- 
blement,  tons  ces  compagnons  d'armes  dont  les 
os  dorment  là-bas  à  côté  de  ses  os. 

A  d'autres  qu'à  lui  enfin,  des  inscriptions  fas- 
tueuses chargées  de  transmettre  à  la  postérité  des 
exploits  ignorés;  à  Sonis,  l'éloquence  des  paroles 
sacrées,  qui  taisent  son  nom,  il  est  vrai,  mais  pour 
célébrer  le  nom  de  Celui  qui,  à  cette  place,  reçut 
de  lui  le  magnanime  témoignage  du  sang. 

D'ailleurs  nous  ne  faisons  aujourd'hui,  je  l'es- 
père, que  la  première  veille  de  sa  gloire;  et  d'au- 
tres et  plus  grands  hommages  attendent  le  saint 
héros,  dont  le  nom  ne  cesse  de  monter  dans  la 
vénération  comme  dans  l'admiration  de  ses  con- 
temporains. Un  jour,  j'en  ai  la  confiance,  la  France 
catholique  reprendra  le  chemin  que  nous  venons 
de  parcourir.  X  la  place  de  cette  croix,  elle  vien- 
dra consacrer  un  sanctuaire,  un  autel  sous  un 
nom  glorieux;  et  elle  baisera  non  plus  seulement 
avec  respect,  mais  avec  religion,  cette  terre  deve- 
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nue  sacrée  comme  une  relique,  car  elle  a  bu  le 
sang  de  celui  qui  s'appellera  dans  le  ciel  comme 
sur  la  terre  «  Le  bon  soldat  du  Christ^  ».  Ainsi 
soit -il  ! 

1.  Cf.  Vie  du  Général  de  Sortis.  Édit.  de  1911,  63»  mille,  ch.  xi. 
Brou  et  Loigny,  p.  336-345.  Et  ch.  xvi,  p.  512. 


LE  GATÉCIIISMEDE  PERSEVERANCE 

SES   NOCES  D'OR  A  ORLÉANS 

SES  ORIGINES.  —  SON  FONDATEUR  :  M^'  DUPANLOUP. 
LES  SOUVENIRS.  —  CE  QUI  PASSE  ET  CE  QUI  NE 
PASSE   PAS. 


Entretien  de  la  première  journée  de  la  Célébration  des 
noces  d'or  du  catéchisme  de  persévérance  de  Sainte-Croix 
d'Orléans,  en  son  ancienne  chapelle  de  l'Officialité.  Le 
4  mai  1900. 


On  lit  dans  la  brochure  commémorative,  imprimée  sous  le 
titre  de  Xoces  d'or  du  catéchisme  de  persévérance  des  jeunes 
filles  de  Sainte-Croix  d'Orléans  (un  in-8°,  70  pages)  : 

«  Le  catéchisme  de  persévérance  de  Sainte-Croix  a  célébré 
le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  par  un  Triduum 
d'action  de  grâces,  qui  fut  solennisé  les  4,  5  et  6  mai  1900  par 
des  l'éunions  religieuses,  tenues  le  l^jour  à  l'Officialité,  chapelle 
du  catéchisme  de  1850  à  1883,  puis  à  Saint-Pierre  du  Martroi,  qui 
donne  asile  à  l'œuvre  depuis  cette  époque,  enfin  le  dimanche 
dans  l'église  cathédrale  et  paroissiale  de  Sainte-Croix. 

«  ...La  première  journée  entendit  le  rapport  de  M"*  Mar- 
guerite Dupuis,  ancienne  présidente,  présentant  l'historique 
du  catéchisme  de  1850  à  1883.  Après  lequel  M^*"  Baunard  monte 
en  chaire,  et,  sur  le  ton  familier  d'une  causerie,  adresse  à  son 
auditoire  de  Dames  l'allocution  suivante,  plusieurs  fois  inter- 
rompue par  le  sourire  et  les  marques  d'une  émotion  qui,  de 
l'orateur,  se  communique  à  ses«  chères  enfants  »,  p.  lOetsuiv. 

Nous  voici  donc  réunis,  et  réunis  ici  :  Que  Dieu 
soit  loué! 

Mais,   tout  d'abord,  de  quel  nom  faut-il  que  je 
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VOUS  appelle,  en  cette  circonstance?  Oserai-je 
encore  vous  dire  comme  autrefois  :  «  Mes  enfants  I  » 
Ce  serait  assurément  dans  l'esprit  de  cette  jour- 
née et  de  cette  fête  :  une  journée  de  renaissance, 
la  fête  du  souvenir.  Mais  une  appellation  vieille  de 
cinquante  ans  ne  serait-elle  pas  un  anachronisme? 
Et  ce  nom  tout  familier  n'étonnerait-il  pas  les 
chères  enfants  d'alors,  devenues  les  respectables 
grand'mères  d'aujourd'hui? 

Il  y  a  bien  aussi  :  «  Mes  sœurs,  mes  chères 
sœurs!  «  Elle  m'honorerait.  C'est  l'appellation 
ordinaire  de  la  prédication  aux  communautés  reli- 
gieuses. Mais  s'adressant  à  vous,  toutes  séculières 
si  je  ne  me  trompe,  ne  serait-elle  pas  une  erreur 
de  personnes  et  de  lieu? 

Reste  donc  :  «  Mesdames!  »  le  solennel  mes- 
dames. Il  vous  le  paraîtra  peut-être  trop  ;  mais  il 
n'en  traduira  que  mieux  le  respect  que  je  vous  dois 
aujourd  hui,  à  ce  titre  nouveau,  et  que  je  vous 
garde,  fidèle.  Que  si  toutefois  il  m'échappe  de 
dire  :  «  Mes  filles,  mes  chères  filles!  »  vous  ne 
m'en  voudrez  pas;  et  vous  n'y  verrez,  j'espère, 
que  l'expression  spontanée  d'une  paternité  spiri- 
tuelle qui  date  de  ces  temps  lointains,  qui  est  née 
en  ces  lieux,  et  qui  ne  peut  entièrement  abdiquer 
ici  et  aujourd'hui. 

D'abord,  s'il  vous  plaît.  Mesdames,  quelques 
mots  d'histoire  intime  sur  les  commencements  de 
ce  catéchisme,  pour  nous  orienter. 

Il  y  a  donc  cinquante  ans.  Orléans  venait  alors 
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(le  recevoir  un  grand  évêque  qui  lui  était  envoyé  de 
Paris  où  il  avait  laissé  la  réputation  d'un  catéchiste 
hors  pair.  Ces  catéchismes  de  la  Madeleine,  de 
Saint-Hyacinthe,  il  les  appelait  sa  couronne  et  sa 
joie  :  c'était  son  souvenir  de  prédilection,  comme 
il  en  est  toujours  d'un  premier  ministère.  Il  en  par- 
lait sans  cesse.  Il  fit  mieux.  A  peine  arrivé  chez 
nous,  il  résolut  de  les  faire  revivre  d'abord  tout  à 
côté  de  lui,  dans  la  paroisse  de  son  église  cathé- 
drale, qui  en  fournirait  le  modèle  à  celles  de  la 
ville  et  du  diocèse  ensuite.  Car  vous  fûtes  cela, 
Mesdames  et  chères  filles,  le  type  primitif  des  caté- 
chismes renaissants  :  la  ruche  qui  a  donné  nais- 
sance et  donné  l'essor  aux  essaims  de  partout. 

A  cette  reconstitution  de  l'œuvre  des  catéchis- 
mes, il  fallait  des  ouvriers;  des  petits  au-dessous 
des  grands.  C'est  ainsi  que,  bien  que  fort  jeune,  à 
peine  dans  les  ordres,  je  fus  appelé  à  l'honneur  d'y 
travailler,  en  qualité  de  très  modeste  auxiliaire  du 
clergé  paroissial,  en  compagnie  de  mon  cher  ami, 
M.  le  curé  actuel  de  Saint-Paul.  J'étais  alors  sous- 
diacre  au  Grand  Séminaire.  C'est  là  la  première 
génération  des  vôtres  que  j'ai  connue  et  servie, 
celle  de  1850-1852. 

Plus  tard,  huit  ans  après,  je  devais  reprendre 
le  même  service  comme  vicaire  de  la  cathédrale, 
en  qualité  de  directeur,  avec  mon  cher  collègue, 
M.  le  curé  actuel  de  Reaugency.  C'est  la  deuxième 
génération,  1858-1865.  Je  me  déclare  très  rede- 
vable à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  Messieurs  et  à  tous 
ceux  qui,  dans  ce  ministère,  ont  eu  leur  main  dans 
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la  mienne.  Je  dois  déclarer  aussi  que  je  tiens  pour 
une  grâce  insigne  de  ma  vie  sacerdotale  celle 
d'avoir  été  votre  catéchiste,  Mesdames,  et  d'avoir 
fait  près  de  vous  ma  première  campagne  apostoli- 
que, avec  de  tels  frères  d'armes  et  sous  de  tels 
chefs.  Aussi  m'est-ce  un  vrai  bonheur  de  me  re- 
trouver ici,  à  ce  premier  berceau,  dans  cette  cha- 
pelle dont  les  murs  parlent;  dans  cette  petite 
chaire,  la  première  où  je  sois  monté;  près  de  cet 
autel  :  cet  autel,  le  premier  pareillement  où  j'aie 
célébré,  et  où  se  sont  accomplies  pour  moi  les 
plus  grandes  choses  de  ma  vie. 

A  vrai  dire,  à  l'origine,  ni  nous  sans  doute,  jeunes 
se  minaristes  naturellem  ent  novices ,  ni  me  m  e  MM .  les 
vicaires  d'alors,  —  qu'ils  me  pardonnent,  —  n'é- 
tions préparés  à  ce  nouveau  genre  de  catéchisa- 
tion.  Cette  organisation,  cette  succession  et  variété 
des  exercices,  ce  mode  vivant  d'interrogation,  ces 
prières,  ces  chants,  ces  instructions  recueilhes 
par  des  plumes  fidèles,  rendues  ensuite  en  bonne 
forme;  et,  pour  couronner,  l'homélie,  le  salut,  tout 
cet  appareil  attrayant  de  l'enseignement  religieux, 
qui  en  fait  une  fête,  tout  cela,  nous  l'ignorions.  Et 
même  tout  d'abord  il  nous  déconcerta,  habilués  que 
nous  étions  à  la  simplicité  plus  que  rudimentaire 
des  catéchismes  d'alors.  Qu'il  me  suffise  de  vous 
dire  qu'à  Sainte -Croix  même,  les  catéchismes 
avaient  été  relégués,  remisés,  tout  au  fond  de  l'é- 
glise, sous  les  grandes  orgues,  à  l'ombre,  sur  quel- 
ques bancs  et  gradins  adossés  aux  hautes  portes, 
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comme  si,  en  vérité,  ces  chers  enfants  du  bon  Dieu, 
OQ  avait  voulu  les  repousser  le  plus  loia  possible  de 
lautel  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants.  » 

Qui  donc  allait  nous  initier  à  ces  secrets  du  ca- 
téchisme à  la  fois  voie  y  vérité  et  vie  ;  à  la  fois  ins- 
tructif, actif,  édifiant  et  charmant?  Mes  chères 
Filles,  il  était  un  prêtre,  un  vrai  prêtre  qui,  avant 
de  suivre  ou  de  retrouver  ici  M^'  Dupanloup,  avait 
été  son  enfant  de  prédilection  à  son  PetitSéminaire, 
puis  un  auxiliaire  aimé  de  ses  catéchismes  à  Paris. 
Monseigneur  nous  prêta  son  jeune  secrétaire  pour 
être  notre  maître  des  novices  dans  cet  art  délicat. 
Mesdames,  saluez  ici  M.  le  chanoine  NoUin.  Notre 
premier  formateur  en  catéchisme,  ce  fut  lui.  A  lui 
nos  remerciements,  à  lui  notre  vénération,  car 
l'ancêtre  c'est  lui! 

Eh  bien,  non,  je  me  trompe;  l'ancêtre,  et  maître 
des  novices,  c'était  M^' Dupanloup  lui-même,  lequel 
d'ordinaire,  caché  dans  une  pénombre  discrète,  sa- 
vait cependant  en  sortir  au  besoin.  Tel  ce  jour  où, 
nommé  catéchiste  de  la  veille,  je  fus  mandé  à  TE- 
vèché.  A  l'Evêché!  ?.. .  Je  l'entends  encore  qui  me 
dit  :  «  Vous  voici  donc  catéchiste,  mon  enfant.  C'est 
une  chose  grave,  très  grave!  Il  ne  s'agit  plus 
d'une  prédication  d'essai,  comme  celle  que  vous 
fîtes  naguère  au  réfectoire.  (Il  avait  eu  l'indulgente 
bonté  d'y  assister.)  C'est  le  sermo  vivus  et  efficaxl  » 
Et,  marchant  dans  sa  chambre,  il  disait  :  «  Vous 
êtes  aujourd'hui  en  présence  des  âmes,  des  âmes 
à  éclairer,  des  âmes  à  sauver.  C'est  une  affaire 
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capitale!...  »  Après  de  telles  paroles,  quand  je 
quittai  TEveché,  ainsi  chargé  de  vos  âmes,  je  mar- 
chais pensif,  accablé.  C'était  tout  le  poids  du  ciel 
qu'on  venait  de  mettre  sur  mes  frêles  épaules.  Je 
venais  d'apprendre,  et  d'apprendre  à  grande  école, 
le  prix  divin  des  âmes. 

Je  me  souviens  aussi  des  conseils  qu'il  eut  la 
bonté  de  me  donner  sur  la  prédication  aux  enfants, 
à  propos  de  ma  première  instruction  au  catéchisme 
de  la  première  communion,  qu'il  me  fit  lui  mon- 
trer. C'était  sur  la  Grâce,  et  je  l'avais  divisée 
ainsi,  à  la  scolastique  :  V  Définition  de  la  grâce, 
2°  Efficacité  de  la  grâce.  Ces  deux  termes  abstraits 
le  firent  rire  :  Définition,  Efficacité  :  à  des  enfants 
de  dix  ans  !  iMais  c'est  de  l'hébreu.  Est-ce  qu'ils  ont 
jamais  entendu,  prononcer  ces  grands  mots?  De- 
mandez-leur donc  simplement  :  1°  Qu'est-ce  que  la 
grâce  ;  2°  Qu'est-ce  que  la  grâce  fait  en  nous?  »  Après 
quoi,  joignant  l'exemple  à  la  leçon,  et  tempérant 
la  sévérité  par  la  bonté,  Monseigneur  trouva  plus 
simple  de  me  prêter  une  instruction  qu'il  avait 
faite  autrefois  pour  ses  enfants  de  Paris,  sur  le 
même  sujet,  toute  écrite  de  sa  main.  Elle  était,  en 
effet,  fort  simple,  très  claire,  émaillée  de  compa- 
raisons à  la  portée  de  cet  âge.  Grâce  à  lui,  je  fus 
compris,  et  presque  éloquent  ce  jour-là.  Je  venais 
d'apprendre  comment  il  faut  parler  aux  petits 
bonnement,  simplement  et  familièrement. 

Je  pourrais  vous  raconter  aussi  comment  il  ar- 
riva plusieurs  fois  que  Monseigneur  se  fit  apporter 
en  hâte  vos  analyses,  enrubannées,  classées,  tim- 
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hrées,  suivant  leur  ordre  de  mérite.  Ces  analyses, 
il  les  revoyait  d'un  regard.  Ce  mérite,  il  les  con- 
trôlait; cet  ordre,  hélas!  il  le  bouleversait.  Et  tout 
était  à  refaire  :  Nous  avions  été  trop  prodigues  de 
récompenses! 

Et  par  tout  cela,  que  veux-je  dire,  mes  chères 
Filles?  Je  veux  dire  qu'un  grand  évèque  a  teuu 
vos  âmes  d'enfants  en  un  tel  prix  qu'il  ne  voyait 
rien  au-dessus.  Ces  Messieurs  pourraient  vous  en 
dire  mille  traits,  car  ce  qu'il  faisait  pour  moi,  il 
le  faisait  pour  eux  dans  l'occasion  ;  et  s'ils  étaient 
moins  repris,  c'est  qu'ils  en  avaient  moins  besoin. 
Je  veux  dire  qu'un  homme  qui  portait  dans  sa 
grande  âme  la  sollicitude  non  seulement  de  son 
église,  mais  de  toutes  les  églises  de  France, 
trouvait  encore  du  temps,  des  soins  et  des  accents 
de  son  cœur  pour  vous,  les  futures  brebis  de  son 
grand  troupeau  !  J'ai  donc  voulu  qu'en  consé- 
quence notre  premier  souvenir  fût  pour  lui.  Et  je 
demande  surtout  que  dimanche,  dans  la  commu- 
nion qui  clôturera  ces  fêtes,  son  nom  soit  à  la  tête 
de  toutes  vos  prières  et  de  vos  actions  de  grâces. 

Jl  est  mort  à  la  tâche;  mais  s'il  est  un  jour  et 
un  lieu  où  il  doive  revivre,  c'est  aujourd'hui  et 
c'est  ici  :  revivre  dans  son  œuvre,  revivre  dans 
les  cœ^urs,  comme,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  revit 
parmi  nous  sur  son  siège  et  dans  sa  chaire.  Car 
les  grands  évêques  ne  veulent  pas  se  laisser 
oublier  à  Orléans;  ils  ne  font  que  changer  de 
nom  ;  et  la  meilleure  consolation  de  les  avoir  per- 
dus, c'est  de  les  retrouver  encore. 
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Et  il  y  a  donc  de  cela  cinquante  ans  :  comme 
cela  passe!  C'est  ce  qui  me  frappe.  Et,  ce  que  je 
voudrais  vous  dire  en  deux  paroles  d'entretien, 
c'est  précisément  cela  :  Ce  qui  passe  et  ce  qui  ne 
passe  pas.  Parole  de  souvenir,  parole  d'espérance  : 
les  voulez-vous  entendre  ? 

Ce  qui  passe  d'abord,  c'est  le  temps.  Vous  sou- 
venez-vous, mes  chères  Filles,  de  ce  récit,  de  cette 
mise  en  scène  que,  chaque  année,  pour  vos  étren- 
nes,  je  vous  faisais  ici  de  la  marche  du  temps, 
l'impitoyable  vieillard  qui  a  des  ailes,  et  qui, 
passant  parmi  vous,  emportait  avec  lui  tout  ce 
qui  avait  fait  événement  pour  vous  dans  l'année  : 
vos  joies,  vos  deuils,  vos  couronnes,  vos  fêtes, 
que  je  vous  énumérais.  Et  puis  :  «  Al'abime!  à 
l'abîme!  »  s'écriait  l'infatigable  marcheur,  et  l'a- 
bime  où  il  les  jetait,  c'était  le  gouflre  d'un  passé 
où  rien  ne  se  retrouve  plus. 

Ah!  ce  temps,  ce  temps,  qu'il  v^a  vite!  Il  est 
banal  de  le  dire;  mais  vous  ne  remarquez  pas 
qu'il  court  de  plus  en  plus  vite.  Vous  du  moins,  nos 
ainées,  ne  le  sentez- vous  point?  C'était  hier,  n'est- 
ce  pas,  que  vous  montiez  ici,  conduites  par  vos 
mères  ou  vos  bonnes  maîtresses?  C'était  hier  que 
vous  siégiez  à  ces  places,  regardez-vous  bien  : 
c'est  vous!  C'était  hier  que  vous  y  preniez  vos 
notes,  pour  nous  apporter  ensuite  ces  centaines 
d'analyses  enrubannées  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel.    Hier,    ces   prières   enflammées  que 
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VOUS  y  inscriviez.  Hier,  ces  résolutions  que  vous  y 
preniez,  et  que  vous  avez  toutes  tenues,  n'est-ce 
pas?  Hier,  ces  grands  cachets  et  ces  palmes  que 
vous  vous  disputiez.  Hier,  ces  fêtes,  ces  cantiques, 
ces  proclamations,  ces  distributions,  ces  cou- 
ronnes. Hier,  ces  messes,  ces  communions  au  pied 
de  cet  autel... 

A  cet  autel,  un  jour,  en  juin  1852,  un  jeune  prê- 
tre montait  tremblant,  pour  la  première  fois.  Et 
ce  jeune  prêtre  de  moins  de  24^  ans,  puis-je  Tou- 
blier?  C'était  moi.  Celui  qui  m'assistait  à  cet 
autel  tout  ému,  c'était  le  prêtre  de  ma  première 
communion,  ce  vieillard  tout  blanc,  que  peut- 
être  vous  avez  connu,  mon  vieux  curé  de  Belle- 
garde,  M.  Méthivier  :  c'était  lui!  Celui  qui  me  ser- 
vait la  messe  ici,  à  genoux,  comme  un  ange  de 
Dieu,  c'était  un  saint  celui-là,  c'était  M.  l'abbé 
Hetsch,  mon  vieil  ami,  c'était  lui.  Et  celui  et  celle 
qui  priaient  là,  abîmés  de  reconnaissance,  ces 
villageois  simples  et  bons,  c'étaient  mon  père  et 
ma  mère...  Et  ceux  qu'après  eux  je  communiai  à 
cette  place,  mes  chères  Enfants,  c'était  vous... 

Puis,  qu'est-ce  qui  passe  encore?  Avec  le  temps, 
la  vie  ;  avec  la  vie,  les  hommes.  Ah!  ce  n'est  pas 
le  jour  aux  oraisons  funèbres;  mais,  parmi  ces 
hommes  de  Dieu  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous 
servir,  que  j'en  ai  connus  d'excellents,  et  qui  ne 
sont  plus!  xM.  le  curé  de  Sainte-Croix,  dont  je  fus 
huit  ans  le  vicaire,  M.  Huet,  d'une  bonhomie  pleine 
de  finesse,  et  non  sans  une  pointe  de  malice  par- 
fois. A  chaque  fête  du  catéchisme  qu'il  tenait  à 

15. 
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présider,  à  peine  touchait-il  le  seuil,  apparaissant 
là -haut,  en  large  étole  d'or,  que,  vous  levant 
comnîe  un  seul  homme,  vous  lui  chantiez  votre 
Vivat  d'une  voix  à  percer  les  cieux,  et  avec  un 
accent  à  lui  mouiller  les  yeux  : 

Conservez-nous  longtemps,  Seigneur, 
Notre  guide  fidèle  ! 

Hélas!  le  vénérable  guide  a  précédé  sa  troupe, 
et  le  pasteur  son  troupeau.  Le  jeune  troupeau 
d'alors,  agneaux  et  brebis,  en  très  grand  nombre, 
est  allé  le  rejoindre  ensuite  :  c'est  tout  un  autre 
catéchisme  de  persévérance  qui  s'est  reformé  dans 
le  ciel  où  la  persévérance  s'appelle  l'éternité  I 

Tenez,  je  me  souviens  qu'au  mercredi  des  Gen- 
dres, lorsque,  selon  la  tradition,  nous  ouvrions  le 
catéchisme  de  première  communion  par  l'imposi- 
tion des  cendres,  une  impression  singulière  me  pé- 
nétrait, pendant  que,  sur  chacune  de  ces  têtes  d'en- 
i'ants,  je  promenais  la  sentence  funèbre  :  Tu  es 
cendre  et  tu  retourneras  en  cendre I  «  Quoi!  me 
disais-jc,  est-ce  possible  que  ces  têtes  rieuses  et 
fraîches  deviennent  un  jour  des  têtes  de  mort? 
Est-ce  possible?  »  Et  cependant  que  de  vides! 

Je  parcourais  hier  une  liste  des  premiers  noms 
de  la  Persévérance.  Dès  la  troisième  ligne  je  fus 
arrêté  par  le  nom  d'une  de  ces  rapatriées,  un  nom 
inscrit  au  livre  de  l'éternité.  C'était  M''*^  Louise 
Ghoquet  (M"""  Pilate),  la  secrétaire,  de  si  bonne  et 
douce  mémoire!  Je  me  souviens  aussi  que  l'in- 
tendante de  la  toute  première  année  nous  fut  en- 
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levée  dans  la  fleur  de  l'intellig'ence  et  la  flamme 
de  la  plus  exemplaire  piété  :  elle  s'appelait  Eugé- 
nie Bruneau.  Et  combien  d'autres  à  sa  suite  ! 

Ahl  saluez-les,  Mesdames,  ce  sont  vos  sœurs 
aînées.  Ne  les  voyez-vous  pas  assises  à  vos  côtés, 
ces  chères  et  pieuses  revenantes,  mêlées  à  cette 
assemblée  pour  l'encourager  et  la  féliciter  par 
cette  parole  du  Seigneur,  toute  dite  pour  vous, 
semble4-il  :  «  C'est  à  qui  aura  persévéré  jusqu'à 
la  fin  qu'appartiendra  la  couronne  ».  Elles  l'ont 
obtenue,  elles,  cette  couronne;  mais  si,  pour  fleu- 
rir à  leur  front  quelque  chose  manquait  encore  à 
leurs  mérites,  ne  leur  refusez  pas  l'appoint  de  vos 
prières.  C'est  ainsi  que  notre  fête  jubilaire,  vraie 
fête  de  famille,  embrassera,  non  seulement  ce 
monde,  mais  l'autre  monde,  dans  cette  grande 
fraternité  et  solidarité  spirituelle  que  l'Église  a 
nommée  la  Communion  des  Saints. 


Et,  pour  finir,  disons  ce  qui  ne  passe  pas?  Ce 
ne  seront  que  trois  mots  : 

Ce  qui  ne  passe  pas,  Mesdames,  c'est  la  doctrine 
de  votre  catéchisme,  Finstruction  reçue  au  ca- 
téchisme,  et  retenue  par  vous.  Et  comme  vous  la 
reteniez  donc  bien!  Je  me  souviens  de  ces  inter- 
rogations du  Bon-Point,  dans  lesquelles  j'avais 
beau  plonger  dans  les  vrais  puits  de  science  qu'é- 
taient certaines  de  vous,  je  n'en  trouvais  pas  le 
fond.  Eh  bien!  chères  Mesdames,  il  ne  faut  pas 
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que  cela  passe;  il  ne  faut  pas  que  ce  flambeau 
s'éteigne.  Et  si,  par  hasard,  vous  avez  encore  con- 
servé vos  analyses  d'alors,  pourquoi  ne  les  reli- 
riez-vous  pas?  Il  n'y  aurait  pas  de  pages  plus 
lumineuses  que  celles-là^  encadrées  qu'elles  sont 
pour  vous  dans  de  si  chers  et  si  édifiants  souve- 
nirs. Pourquoi  même,  mères  de  familles,  ne  les 
fe riez-vous  pas  lire  à  vos  jeunes  enfants?  Un  fils, 
une  fille  lisant  la  doctrine  chrétienne  dans  l'écri- 
ture de  sa  mère,  buvant  la  doctrine  dans  la  coupe 
qu'en  des  jours  lointains  avait  ciselée  sa  mère!... 
Disciples  du  catéchisme,  soyez-en  les  apôtres. 

Ce  qui  ne  passe  pas,  Mesdames,  c'est  la  grâce 
du  catéchisme,  l'éducation  du  catéchisme,  celle 
qui  vous  a  faites  fortes,  celle  qui  vous  a  faites 
pures,  celle  qui  vous  a  faites  grandes,  qui  vous  a 
laites  chrétiennes.  Et  j'en  viens  tout  de  suite  à  la 
grâce  des  grâces,  la  Première  Communion. 

Le  petit  catéchisme,  préparatoire  à  cette  grâce, 
était,  en  réalité,  comme  la  construction  mystique 
et  sur  un  plan  divin,  d'un  pur  sanctuaire  de 
marbre  blanc,  dont  vous  étiez  les  pierres,  dont 
nous  étions  les  ouvriers,  dont  Dieu  était  Tarchi- 
tecte.  Vous  en  souvenez- vous?  La  récitation  du 
catéchisme,  la  parole  évangélique,  la  lecture 
pieuse,  toute  l'illumination  de  ce  temple  divin  : 
vous  en  souvenez-vous?  La  confession,  la  confes- 
sion générale  surtout,  pleine  de  larmes  et  de 
tremblements,  la  purification  de  ce  temple  de 
Dieu  :  vous  en  souvenez-vous?  Et  puis  la  retraite, 
la  dernière  parure  de  ce  temple  vivant  :  vous  en 
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souvenez-vous?  Enfin  le  grand  jour,  la  descente 
de  Dieu  parmi  ses  anges  de  la  terre,  et  l'embras- 
sement  de  Jésus-Christ  et  d'une  âme  d'enfant... 

Tenez,  chères  Enfants  d'alors,  à  chacun  de 
mes  voyages  ici,  je  n'entre  jamais  dans  le  chœur 
de  notre  Cathédrale  sans  que  j'y  revoie  les  voiles 
blancs  qui  le  remplissaient  ce  jour-là.  Mes  chères 
Filles,  cela  ne  passe  pas;  parce  que  cela  n'est  pas 
seulement  vivant,  mais  c'est  excellemment  la  vie. 
Il  y  a  la  vie  surnaturelle,  mystique,  vous  l'avez 
reçue  au  baptême  ;  il  y  a  la  vie  eucharistique,  elle  a 
commencé  ce  jour-là  pour  ne  plus  périr  :  cihus 
qui  non  périt.  Par  delà  il  n'y  a  plus  que  la  vie 
béatifique  dans  le  ciel. 

Qu'est-ce  qui  ne  passe  pas  encore?  Les  œuvres 
du  catéchisme.  Car  le  catéchisme  ne  fut  pas  seu- 
lement une  école  de  vérité,  une  école  de  sainteté, 
mais  de  plus  une  école  pratique  de  charité.  0 
zélées  Patronnesses  des  jeunes  filles  pauvres  de  la 
paroisse,  élite  de  ce  catéchisme,  qui  vous  réunis- 
siez là  autour  de  moi,  en  Conseil,  je  me  féliciterai 
toujours  d'avoir  pu  voir  de  près  non  seulement  le 
bien  que  vous  fîtes,  mais  comment  vous  le  saviez 
faire  :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain, 
cette  double  et  pure  flamme  brûlant  au  foyer 
d'un  cœur  de  vierge!  Et  tant  de  générosité!  Et 
tant  de  respect  aussi  et  de  délicatesse!  Et  ces  ma- 
nières de  donner,  meilleures  encore  que  ce  qu'on 
donne!  Si  notre  Orléans  sait  tout  cela,  si  notre 
Orléans  est  passé   maître  dans  l'intelligence  du 
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pauvre,  n'est-ce  pas  à  cette  école,  et  à  d'autres 
écoles  semblables,  qu'il  le  doit? 

Cette  école  avait  aussi  sa  petite  classe.  Un  jour, 
il  arriva  que  vos  plus  jeunes  sœurs,  celles  de  sept 
à  dix  ans,  qui  me  furent  aussi  confiées,  sachant 
vos  œuvres  charitables,  se  piquèrent  d'émulation. 
Elles  vinrent  me  dire  :  «  Si  nous  allions  ofl'rir, 
servir  un  dîner  aux  vieux  et  aux  vieilles  des  Peti- 
tes Sœurs  des  Pauvres!  »  Elles  firent  une  collecte, 
une  quête.  L'argent  du  dîner  fut  bien  vite  trouvé  : 
on  ne  refuse  rien  à  cet  âge.  Et  le  jour  du  mardi 
gras,  on  vit,  dans  le  pauvre  Asile  de  la  rue  de  la 
Poterne,  une  trentaine  de  fdlettes,  avec  leurs 
mères,  ceindre  le  tablier,  comme  Notre-Seigneur 
avait  fait  devant  ses  apôtres  avant  le  souper  de  la 
Cène;  et  voltiger,  comme  un  essaim  bourdonnant, 
autour  des  tables  de  ces  amis  de  Dieu,  qui  n'avaient 
jamais  connu  ni  une  plus  belle  journée,  ni  un 
meilleur  repas.  Ce  jour-là,  le  diner  annuel  des 
Petites  Sœurs  des  Pauvres  était  fondé  à  Orléans, 
comme  je  l'ai  fondé  plus  tard  à  Lille,  en  souvenir 
et  à  l'instar  de  votre  charité,  iMesdames. 

Mais  c'est  assez,  et  tout  serait  dit  si  je  pouvais, 
en  finissant,  exprimer  ici  à  M.  le  Curé  ce  que  je  lui 
dis  hier  à  son  lit  de  malade  :  le  sentiment  pater- 
nel qui,  depuis  plus  de  quarante-cinq  ans,  m'a 
attaché  à  mon  très  cher  et  très  grand  élève  de 
Lettres,  dans  ma  première  année  d'enseignement 
au  petit  séminaire  naissant  de  la  Chapelle  Saint- 
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Mesmin.  C'est  sous  ces  auspices  que  M.  Farchi- 
prêtre  s'était  promis,  me  disait-il,  de  me  conduire 
vers  vous,  et  de  me  présenter  à  vous.  Et  vous, 
[Mesdames,  en  nous  voyant  ensemble,  si  heureux 
de  nous  retrouver  ici  l'un  près  de  lautre,  à  côté 
de  cet  autel  où  j'eus  l'honneur  de  l'assister  à  sa 
première  messe,  vous  auriez  compris  peut-être 
ce  qu'il  y  a  d'imbrisable,  comme  d'inaltérable, 
dans  une  semblable  amitié,  faite  de  paternité  et 
de  confraternité,  de  tendresse  et  de  religion,  et 
que  présentement  la  vieillesse  pour  moi  com- 
mence à  faire  entrer  dans  les  choses  éternelles. 

Ce  qui  ne  passera  pas  enfin,  et  ce  m'est  un 
besoin  de  le  dire,  mes  chères  Filles,  c'est  la  recon- 
naissance personnelle  que  je  vous  dois,  car,  je  ne 
puis  oublier  qu'autant  qu'il  est  en  vous,  vous 
m'avez  rendu  la  vie.  Je  fus  malade  moi  aussi.  Un 
jour,  jour  de  vos  Prix,  je  fus  frappé,  ici  même  où 
j'étais  pour  votre  service,  d'un  coup  glacial  qui 
me  terrassa,  profondément  atteint  aux  sources 
mêmes  de  la  vie.  On  le  croyait  mortel.  Les  eaux 
des  Pyrénées  n'y  purent  rien.  Je  fus  envoyé  dans 
le  Midi  pour  un  séjour  d'hiver,  duquel,  je  le  sais, 
on  n'espérait  guère  mon  retour.  Il  me  fallut  donc 
laisser  Orléans  et  ce  catéchisme,  que  je  remis  en 
bonnes  mains.  Mais  je  n'y  fus  pas  oublié.  Et  ce 
dont  je  veux  le  remercier  aujourd'hui,  c'est  d'une 
guérison  dont  vous  fites  alors  l'entreprise  par  une 
coalition  de  prières,  publiques  ou  privées,  à  la 
paroisse,  dans  vos  pensions,  dans   vos  familles, 
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comme  m'en  témoignent  des  lettres  que  je  relis 
encore.  Je  m'entretiens  par  elles  dans  la  conviction 
que  si  la  santé  me  fut  rendue  miséricordieusement, 
c'est  beaucoup  à  vos  prières  que  je  la  dois.  Aussi 
lorsque  de  là  je  fus  à  Rome  pour  la  Semaine  sainte 
de  1862,  je  ne  manquai  pas  d'y  porter  le  caté- 
chisme de  Sainte-Croix  aux  pieds  de  Pie  IX,  que  je 
priai  de  vous  bénir.  —  a  Que  faites-vous  à  Orléans? 
m'avait  demandé  Sa  Sainteté.  —  Le  Catéchisme, 
Très  Saint  Père  !  »  Et  ses  deux  mains  se  levèrent 
sur  ma  tête...  et  aussi  les  vôtres.  Elles  y  reposent 
encore. 

Ce  qui  passe,  et  ce  qui  ne  passe  pas.  —  Un  jour, 
un  poète  et  un  artiste  devisaient  ensemble  sur  ce 
thème  parallèle.  «  Mettez-moi  cela  en  vers,  dit  Ros- 
sini  à  son  ami,  moi  je  le  mettrai  en  musique.  »  Et 
le  poète,  —  je  ne  sais  si  c'était  Lamartine,  —  écri- 
vit sur-le-champ  : 

Hélas!  tout  passe 
Et  tout  s'efface, 
Jusqu'à  la  trace 
De  la  beauté . 

Mais  ce  qui  reste, 
Simple  et  modeste 
Divin,  céleste, 
C'est  la  bonté. 

La  bonté,  Mesdames,  la  bonté  communicative  : 
être  bonne,  très  bonne,  comme  le  bon  Dieu  ;  être 
bonne,  comme  la  Sainte  Vierge  Marie  :  tel  est  le 
bouquet  de  fête  que  je  laisse  à  chacune  de  vous. 
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Vous  l'aurez  cueilli  aux  jours  de  votre  prin- 
temps dans  le  jardin  de  vos  familles  et  celui  de 
votre  catéchisme.  Fait  de  nature  et  de  grâce,  de 
bons  exemples  et  de  bonnes  œuvres,  de  piété  et  de 
charité,  il  embaumera  votre  vie,  et  répandra 
autour  de  vous  ce  parfum  des  vertus  chrétiennes, 
que  saint  Paul  appelle  «  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  »,  qui  monte  jusqu'au  ciel  et  y  réjouit  le 
cœur  de  Dieu. 

Une  Ancienne,  au  nom  de  ses  compagnes,  résume  ainsi  les 
impressions  ressenties  par  toutes  :  «  Pendant  ces  jours  bénis, 
dont  le  souvenir  suffira  à  embaumer  notre  vieillesse,  nous 
avons  pu  constater  avec  un  légitime  orgueil  que,  si  notre 
vie  s'est  écoulée  dans  l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu, 
nous  en  sommes  redevables  en  grande  partie  à  notre  Caté- 
chisme. Nous  souhaiterions  volontiers  que  l'écho  de  nos 
fêtes  eût  son  retentissement  dans  le  monde  entier,  afin  de 
susciter  des  imitateurs  à  notre  Évêque  et  à  ses  auxiliaires. 
Car  on  ne  trouvera  jamais,  pour  conserver,  augmenter, 
fortifier  la  grâce  dans  les  cœurs  et  la  foi  dans  les  âmes  de 
moyens  plus  puissants  que  les  catéchismes,  tels  que  nous 
les  avons  connus. 

Te  Deum  laudamus. 


l 


CENTENAIRE  DE  LA  FONDATION 

DE  LA.  SOCIÉTÉ  DES  RELIGIEUSES  DU 
SACRÉ-COEUR   DE  JÉSUS 

l'éducation  de  la  jeune  fille 


Les  très  nombreuses  Instructions  que  je  fus  appelé  à  don- 
ner, depuis  1873,  aux  communautés  et  pensionnats  des  Reli- 
gieuses du  Sacré-Cœur,  à  Paris,  à  Conflans  et  à  Orléans,  ne 
furent  pas  rédigées.  J'emprunte  les  extraits  suivants  à  un 
Triduum  solennel  célébré  à  l'occasion  et  en  l'honneur  du  Cen- 
tenaire  de  la  fondation  de  la  Société,  à  la  Maison  mère  et  au 
Pensionnat  de  la  rue  de  Varennes,  les  18,  19,  20  novembre 
1930,  tel  qu'il  fut  recueilli  et  imprimé  en  un  petit  volume 
in-l8,  de  43  pages,  à  l'usage  des  communautés. 

1"  Jour  :  La  Vocalion  de  la  Société,  la  première  Consécra- 
tion, les  inspirations  et  révélations  de  l'œuvre. 

2«  Jour  :  La  Mission  de  la  Société.  —  L'œuvre  de  l'Éducation, 
son  esprit  spécial  et  son  fonctionnement. 

3*  Jour  :  La  Passion  douloureuse  et  féconde  de  la  Société. 

C'est  de  la  seconde  partie  :  La  mission,  l'œuvre  de  VÉduca- 
tion,  que  nous  détachons  d'abord  les  pages  suivantes. 


I.  —  l'éducation  du  sacré-coeur. 

...  Je  vous  ai  montré  les  organes  de  l'œuvre  de 
réducation  :  en  voulez-vous  voir  le  fonctionnement 
intérieur  et  l'efficacité?  Ainsi  la  mission  aposto- 
lique du  Sacré-Cœur  vous  sera-t-elle  apparue 
tout  entière. 
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D'abord  il  faut  savoir  que,  là  aussi,  sur  ce  ter- 
rain de  l'éducation  des  femmes,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,   il  ne  poussait  guère  que  des 
plantes  sauvages,  pour  fleuries  qu'elles  fussent. 
L'éducation  de  la  nature,  l'éducation  à  VÊmile, 
fut  le  thème  commun  de  la  prose  et  de  la  poésie 
du    xviii''    siècle.    Or,    comme    cette   nature,    de 
laquelle  on  rêvait  de   ramener   le    bienheureux 
règne  en  toute  chose,  était  celle  de  l'homme  tel 
que  Ta  fait  ou  défait  le  péché  originel,  naturelle- 
ment aussi  l'arbre  se  fît  counaitre  à  ses  fruits  : 
nous    eûmes    successivement    les    mœurs    de    la 
Régence  et  celles  du  Directoire.  C'est  tout  dire. 
Le  retour  à  la  nature  avait  pour  corollaire  le 
retour  à  l'antiquité  ;  l'éducation  antique,  à  la  grec- 
que et  à  la  romaine;  les  femmes  de  Plutarque,  les 
Clélie,  les  Cornélie,  les  Lucrèce,  des  héroïnes,  tel 
était  l'idéal  tout  païen  de  ce  temps.  La  fameuse 
M'"^  Roland  en  avait  présenté  le  type  prestigieux, 
M™^   de   Staël  en  fut  le  plus  grand  bel  esprit, 
M™^  de  Genlis,  le  professeur  en  renom  :  cette  pau- 
vre M'"'  de  Genlis  qui  venait  ici  offrir  libéralement 
ses  conseils  à  la  Mère  Rarat,  laquelle  l'écoutait, 
souriait,  puis  s'en  allait  prier  pour  cette  infor- 
tunée, et  s'inspirer  auprès  d'un  meilleur  Conseil- 
ler, au  pied  de  cet  autel  ! 

Que  vint  faire  alors  le  Sacré-Cœur?  A  l'éduca- 
tion de  la  philosophie,  il  vint  substituer  l'éduca- 
tion de  l'Évangile;  à  l'éducation  de  la  nature, 
l'éducation  de  la  grâce;  au  type  antique  de  la 
femme  païenne,  le  type  de  la  femme  chrétienne  : 
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œuvre  toute  surnaturelle,  divine,  de  laquelle  il 
est  écrit  dans  vos  Constitutions  :  «  Ce  que  les  reli- 
gieuses considéreront  dans  leurs  élèves,  ce  sont 
leurs  âmes,  et  dans  ces  âmes  Jésus-Christ,  qui  les 
a  rachetées,  baptisées,  communiées.  Elles  les  tour- 
neront, ces  âmes,  vers  le  Cœur  de  Jésus,  foyer  de 
toutes  les  vertus.  »  Le  Cœur  de  Jésus,  voilà  à  quel- 
les hauteurs  surhumaines,  mes  chères  Enfants, 
votre  éducation  d'ici  porte  le  vol  de  vos  âmes;  le 
Cœur  de  Jésus,  voilà  l'astre  radieux  autour  du- 
quel elles  graviteront  sans  relâche  pour  en  rece- 
voii'  la  lumière,  la  chaleur,  la  pureté,  l'éclat. 

Maintenant  voulez-vous  l'image  totale  et  vraie 
d'un  pensionnat  du  Sacré  Cœur?  Trois  mots  peu- 
vent y  suffire.  Un  pensionnat  du  Sacré  Cœur,  c'est 
à  la  fois  une  famille,  une  école,  un  sanctuaire  :  la 
Famille  de  Jésus,  TÉcole  de  Jésus,  le  Sanctuaire 
de  Jésus.  Rappelez  seulement  vos  souvenirs. 

Une  Famille.  Lorsqu'un  jour  vos  mères  vous 
ont  conduites  ici,  et  confiées  à  d'autres  mères  qui 
pussent  les  remplacer,  celles-ci,  en  vous  recevant, 
se  dirent  que  c'était  Jésus  qu'elles  recevaient  en 
vous,  Jésus  vivant  en  vous  par  sa  grâce  sancti- 
fiante; et  dès  lors  elles  ont  voulu  que  leur  œuvre 
et  ministère  auprès  de  vous  fussent  l'œuvre  même 
de  Marie  auprès  de  son  Fils  Jésus. 

Marie  présente  et  consacre  Jésus  enfant  dans  le 
Temple  :  ces  Mères  vous  offriront  à  Dieu  dans 
toutes  leurs  prières  au  J)ied  de  leurs  autels.  Marie 
avec  Joseph  sauve  Jésus  des  fureurs  d'Hérode  :  ces 
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Mères  vous  sauveront  de  THérode  éternel  «  qui 
cherche  toujours  l'âme  de  l'enfant  pour  le  faire 
périr  ».  Marie  conduisait  Jésus  à  l'âge  de  douze  ans 
à  l'école  des  Docteurs  du  Temple  :  ces  Mères,  vers 
l'âge  béni  de  la  première  communion,  vous  con- 
duiront aux  prêtres  qui  prépareront  vos  âmes  à 
cet  auguste  mystère.  Marie  siégeait  près  de  Jésus 
aux  noces  de  Cana  :  ces  Mères  vous  apprendront  à 
faire  présider  Jésus  à  ces  grandes  solennités  de 
votre  existence,  et  à  lui  donner  ensuite  la  pre- 
mière place  dans  toute  votre  vie  de  famille.  Que 
dirai-je  encore?  Marie  était  au  pied  de  la  croix  de 
Jésus  soD  Fils.  Si  vous  montez  votre  Calvaire,  — 
et  qui  donc  n'a  gravi  le  sien?  —  ces  vraies  Mères, 
confidentes  de  vos  intimes  douleurs,  ne  seront- 
elles  pas  là  pour  compatir  à  vos  souffrances,  et 
étancher  le  sang  de  vos  secrètes  blessures?  Et  là, 
vous  aussi,  n'entendrez-vous  pas  dans  votre  cœur 
la  voix  consolatrice  qui  disait  du  haut  de  la  croix 
au  Disciple  fidèle  :  Ecce  Mater  tua  ? 

Ces  douleurs-là,  je  le  sais,  ne  sont  pas  celles 
du  pensionnat.  Mais  je  parle  aussi  pour  cette  autre 
grande  famille  du  Sacré-Cœur,  pour  ces  quarante 
milliers  environ  à'Enfants  de  Marie,  qui,  après 
leur  éducation,  soit  dans  l'internat,  soit  dans  les 
écoles  externes,  y  reviennent  encore  comme  chez 
elles;  qui  y  reviennent  pour  y  apprendre  à  se 
consoler,  à  se  diriger,  à  se  sanctifier,  soit  dans  les 
réunions  fraternelles  de  chaque  mois,  soit  dans 
ces  retraites  annuelles  régulières,  d'où,  femmes 
du  monde  ou  femmes  du  peuple,  elles  remportent 


L'ÉDUCATION  :  UNE  ECOLE.  275 

force,  lumière,  parfum,  à  des  foyers  rendus  par 
elles  meilleurs  et  plus  heureux. 

Une  École,  ai-je  dit  ensuite  ;  oui,  mais  l'école  de 
Dieu.  Quand  est-ce  que  la  connaissance  solide  de 
la  Religion  fut  plus  nécessaire  que  dans  ce  temps 
de  ténèbres;  et  à  qui  Test-elle  davantage  qu'à 
celle  qui,  à  son  foyer,  devra  se  faire  l'apôtre  ou 
le  catéchiste  des  siens?  Certes,  ce  n'est  pas  qu'à 
cette  École,  religieuse  avant  tout,  les  sciences  hu- 
maines soient  oubliées,  loin  de  là!  Et  si  le  Sacré- 
Cœur  n'a  nullement  là  prétention  de  fournir  des 
avocats  au  Barreau  ou  des  Doctoresses  aux  Facul- 
tés, il  a  la  haute  ambition,  et  bien  justifiée,  de 
préparer  pour  la  famille  et  le  monde  la  femme 
parée  de  toutes  les  distinctions  de  l'esprit  comme 
du  cœur.  Seulement,  en  lui  mettant  en  main  le 
flambeau  du  savoir,  qui  éclairera  sa  marche  et 
projettera  sur  elle-même  son  pur  et  noble  éclat,  il 
lui  recommande  de  l'allumer  d'abord  au  pur 
foyer  de  la  Vérité  éternelle,  et  d'en  emprunter  la 
lumière  à  Celui  qui  s'est  appelé  la  Lumière  du 
monde. 

Un  Sanctuaire  :  troisièmement  le  pensionnat  est 
cela.  On  y  prie  Dieu,  on  l'aime,  on  le  sert,  on  s'ef- 
force de  lui  ressembler;  on  se  spiritualise  comme 
lui,  on  se  sanctifie  pour  l'amour  de  lui.  Est-il 
besoin  que  j'insiste  sur  la  piété  qui  distingue  et 
consacre  l'éducation  donnée  au  Sacré-Cœur? 

Dans  le  monde  d'aujourd'hui,  même  dans  le 
monde  chrétien,  il  y  a  bien  des  sortes  de  piété  :  la 
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piété  de  surface  qui  n'est  qu'une  apparence,  la 
piété  de  sentiment  qui  n'est  qu'une  émotion,  la 
piété  de  mouvement  qui  n'est  que  de  l'agitation.  Or, 
la  piété  telle  que  la  veut  et  l'inspire  le  Sacré-Cœur 
est  une  piété  de  dévoùment  à  Dieu  et  au  prochain, 
laquelle  a  dans  la  foi  son  principe,  dans  la  charité 
son  exercice,  dans  le  devoir  sa  règle,  dans  le  sa- 
crifice sa  perfection  et  sa  consommation.  C'est  la 
religion  de  la  croix.  Le  salut  en  est  le  terme. 
((  Sauver  son  âme,  sauver  les  âmes  »  :  c'était  le 
cri  d'une  des  premières  et  des  plus  grandes  élèves 
du  Sacré-Cœur,  en  quittant  cette  maison  de  Dieu. 
C'est  la  devise  de  toutes  celles  qui,  élevées  dans 
ces  sanctuaires,  y  ont  compris  le  don  divin. 

Quand  ainsi  Famille,  l'École  et  le  Sanctuaire  se 
sont  superposés  dans  cette  construction,  l'édifice 
de  l'éducation  est  achevé.  Ce  qui  alors  sort  de  là 
pour  être  l'ornement,  l'honneur  et  l'édification  de 
la  société  qui  lui  ouvre  ses  rangs,  c'est  cet  exem- 
plaire excellent  de  la  jeune  fille  chrétienne  qui 
s'appelle  partout  l'Élève  du  Sacré-Cœur.  Le 
monde  la  reconnaît  et  la  distingue  à  ses  caractères 
spéciaux  de  bonne  grâce  et  de  réserve,  de  simpli- 
cité et  de  dignité,  de  délicatesse  et  de  force  : 
force  morale  pour  agir,  pour  combattre,  pour 
souffrir.  Le  monde  la  reconnaît  surtout  à  son  ac- 
tive contribution  aux  œuvres  charitables  et  à  la 
pratique  de  tout  bien  en  tout  lieu.  Quelle  est,  en 
France,  dites-moi,  la  ville  un  peu  notable  qui  ne 
nomme  point,  qui  n'admire  point  à  la  tète  de  ses 
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institutions  de  zèle  ou  d'assistance,  quelque  femme 
qui,  par  son  éducation  et  ses  souvenirs  fidèles, 
s'honore  d'avoir  été  votre  sœur,  Mesdames? 

Pour  Unir,  permettez-moi  de  vous  montrer  et 
de  vous  laisser  de  la  pensionnaire  du  Sacré-Cœur 
un  portrait,  une  peinture,  qui  vous  est  familière 
et  qui  achèvera  cet  entretien,  en  parlant  mieux 
que  lui.  C'est  la  peinture  idéale  de  Marie  adoles- 
cente, reproduite  en  tous  les  lieux  que  le  Sacré- 
Cœur  habite.  Regardez  cette  fille  de  Juda,  sous  le 
parvis,  dans  ce  jardin,  assise,  les  yeux  baissés, 
dans  le  recueillement.  Elle  prie,  elle  médite  : 
c'est  votre  vie  de  piété.  Elle  tient  en  main  le 
fuseau  ;  une  quenouille  est  près  d'elle;  elle  file  : 
c'est  votre  vie  de  travail.  Un  livre  est  à  ses  pieds, 
à  demi-ouvert  encore;  elle  a  lu,  elle  va  lire  :  c'est 
votre  vie  d'étude.  A  son  côté  un  lis  se  dresse  sur 
sa  tige,  éclatant  de  blancheur  :  c'est  votre  vie  de 
pureté.  Vous  la  saluez  du  nom  de  Mère  Admira- 
ble. Votre  Mère,  oui,  elle  l'est,  mais  elle  est  aussi 
le  modèle  de  celles  qui  elles-mêmes  un  jour  se- 
ront, comme  elle,  des  mères  véritablement  admi- 
rables et  aimables  dans  la  famille  chrétienne. 

Mes  Révérendes  Mères,  mes  Sœurs,  Mesdames, 
mes  Enfants,  Pie  IX  a  couronné  solennellement 
cette  Vierge  très  pure  dans  votre  maison  du  Sacré- 
Cœur  de  la  Trinité-du-Mont,  à  Rome.  Jésus-Christ 
couronnera  de  même  toutes  celles  qui  lui  auront 
ressemblé  ici-bas,  et  qui  ainsi  auront  mérité  d'aller 
former  la  cour  de  cette  Mère,  dans  le  ciel. 

16 


II 

LA  PASSION 

ÉPREUVES  ET    GRACES    DE    LA    SOCIÉTÉ 
DU   SACRÉ-COEUR 

Au  Iir  jour  du  Triduum. 


Ayant  présenté  le  tableau  des  combats  et  épreuves  que, 
durant  ces  cent  années,  la  Société  a  traversés  pour  le  nom  de 
Jésus  et  en  union  avec  lui,  le  Discours  considère  finalement 
quel  en  a  été  le  prix  : 


le  prix  dv  combat  : 

Mes  Révérendes  Mères  et  chères  Soeurs, 

Quel  est-il  donc  finalement  le  prix  de  ce  combat 
auquel  s'intéresse  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre? 
Ce  n'est  pas  toujours  la  paix  comme  l'entend 
le  monde  ;  vous  voyez  bien  que  les  ennemis  de 
l'Église  n'ont  guère  déposé  les  armes  durant  ces 
cent  années.  Mais,  durant  ces  cent  ans  aussi, 
l'œuvre  de  Dieu  a-t-elle  manqué  de  grandir,  quand 
même?  Et  avons-nous  cessé  de  voir  le  règne  de 
son  Cœur  faire  continuellement  de  nouvelles  con- 
quêtes? Or,  c'est  là  le  vrai  prix  que  vous  avez 
gagné  :  le  grand  Prix. 

Le  prix  du  combat,  c'est  que  Jésus-Christ  a  été 
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glorifié  et  consolé,  consolé  par  Famour  et  glorifié 
par  la  souffrance  :  c'est  sa  plus  grande  gloire. 

Le  prix  du  combat,  c'est  que  le  mal  a  été  expié 
et  que  là  où  a  abondé  le  péché  dans  ce  siècle,  là 
a  surabondé  la  grâce  et  la  miséricorde.  Grâce  à 
Dieu,  il  y  a  eu  assez  de  justes  dans  notre  Sodome 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  consumée  par  les  flammes 
vengeresses! 

Et  pour  la  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  le 
prix  de  la  persécution,  quel  fut-il?  Elle  a  grandi, 
ce  mot  dit  tout. 

Elle  a  grandi  en  vertu,  en  humilité,  en  charité, 
en  force,  en  nombre,  en  grâce,  en  vaillance  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 

Elle  a  grandi  en  humilité  :  «  Si  tout  nous  réus- 
sissait »,  écrivait  la  Mère  Barat,  «  nous  nous  ima- 
ginerions que  Notre-Seigneur  a  besoin  de  nos 
services,  et  nous  nous  croirions  des  personnes 
capables.  »  Dieu  y  a  pourvu,  mes  Sœurs,  en  fai- 
sant pousser  dans  votre  champ  plus  d'épines  que 
de  lauriers.  Qu'il  en  soit  béni! 

Elle  a  grandi  en  charité  ;  c'est  un  autre  gain  de 
la  persécution.  Un  plus  grand  amour  entre  Sœurs  : 
car  c'est  un  lien  imbrisable  de  fraternité  que  le 
faisceau  des  souffrances  endurées  en  famille.  Un 
plus  grand  amour  pour  la  Société  :  une  mère 
éprouvée  est  deux  fois  plus  chère  à  ses  filles.  Un 
plus  grand  amour  pour  notre  divin  Roi  :  Jésus- 
Christ  n'est  nulle  part  plus  aimable  qu'au  Cal- 
vaire. Un  plus  grand  amour  de  sa  béatitude,  ou  un 
plus  grand  désir  d'aller  le  voir  au  ciel.  «  Ah  !  mes 
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Filles,  mes  Filles,  »  disait  la  Mère  Barat,  «  aspi- 
rons à  la  \raie  patrie,  celle-ci  est  la  terre  des 
larmes  et  des  forfaits.  Mes  Filles,  plus  la  terre  est 
triste  et  plus  le  ciel  est  beau  !  » 

Elle  a  grandi  en  solidité.  Le  chêne  enfonce  d'au- 
tant plus  ses  racines  dans  le  sol  que  sa  tête  est 
plus  battue  par  la  tempête. 

Elle  a  grandi  en  prospérité.  J'entends  la  pros- 
périté et  l'accroissement  de  ses  œuvres,  et  je  re- 
marque, dans  son  histoire,  qu'aux  époques  de 
luttes  et  de  persécutions,  correspond  invariable- 
ment et  immédiatement  une  série  de  fondations, 
qui  reculent  de  plus  en  plus  les  frontières  de 
son  apostolat.  C'est  le  fruit  de  la  croix. 

Enfin  un  autre  prix  du  sacré  combat,  c'est  la 
plus  grande  quantité  et  la  meilleure  qualité  des 
vocations  religieuses.  On  s'enrôle  de  préférence 
dans  les  rangs  d'une  milice  qui  a  fait  ses  preuves 
de  vaillance.  Et  l'on  peut  être  assuré  que  celles 
qui  lui  donnent  leurs  noms  en  ces  heures  du  grand 
péril,  ne  cherchent  que  Dieu  seul,  prêtes  qu'elles 
sont  à  tout  quitter  et  à  se  renoncer  elles-mêmes 
pour  le  suivre  partout,  malgré  tout,  coûte  que 
coûte,  à  tout  prix  et  à  jamais  ! 

J'ai  terminé,  mes  Révérendes  Mères,  mes  Sœurs, 
Mesdames,  mes  Enfants. 

Et  maintenant,  ô  Jésus,  c'est  vers  vous  que  je 
me  tourne,  au  dernier  soir  de  ces  trois  jours  de 
nos  entretiens  sur  ces  premiers  cent  ans  de  votre 
règne  en  ces  lieux.  Demain  ce  seront  les  serments 
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de  VOS  fidèles  servantes,  déposés,  renouvelés  ici, 
au  pied  de  votre  trône,  immortel  Roi  des  siècles! 
En  attendant  cet  instant  des  divins  échanges  entre 
leurs  cœurs  et  le  vôtre,  ô  Jésus  de  l'Hostie,  per- 
mettez qu'en  leur  nom,  au  nom  de  toutes  les 
Mères  et  de  toutes  les  Sœurs  de  votre  grande 
famille,  je  vous  adresse  en  finissant  une  dernière 
prière  : 

a  Seigneur  Jésus,  qui,  au  cours  de  ce  premier 
siècle  de  notre  existence,  nous  avez  accordé  tant 
de  grâces  insignes  de  préservation  et  de  protec- 
tion, daignez  encore  nous  en  continuer,  nous  en 
prodiguer  généreusement  le  bienfait  dans  le  siècle 
qui  va  s'ouvrir.  Bénissez  notre  Vocation,  afin  que 
nous  y  répondions  dans  l'esprit  des  premiers 
jours!  Bénissez  notre  Mission,  pour  qu'elle  s'étende 
de  plus  en  plus  sur  des  âmes  sans  nombre ,  et 
qu'ainsi  votre  règne  arrive  et  que  votre  volonté  se 
fasse  sur  la  terre  comme  au  ciel  !  Bénissez  la  Pas- 
sion  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  parta- 
ger avec  votre  Église  militante,  pour  que  votre 
bonne  Croix  demeure  notie  gloire,  notre  force  et 
notre  espérance  en  ce  monde. 

«  Que  par-dessus  tout  s'accomplisse  la  parole 
souvent  redite  à  ses  Filles  par  leur  première  Mère, 
votre  grande  servante  :  «  Il  faut  que  Jésus-Christ 
soit  heureux  au  Sacré  Cœur!  »  Soyez  heureux, 
Jésus,  avec  nous  et  en  nous.  Soyez  heureux  comme 
vous  le  fûtes  par  la  générosité,  l'humilité,  l'union, 
le  zèle,  la  sainteté  de  tant  d'admirables  âmes,  nos 
Mères  et  nos  Sœurs,  durant  ce  siècle  écoulé  !  Soyez 

16. 
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heureux,  comme  vous  le  fûtes,  si  cela  était  possi- 
ble, dans  la  céleste  société  de  la  Sainte  Vierge 
Marie  ! 

Il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  vous  ne  le  soyez 
parfaitement  ici,  dans  cette  première  maison  de 
votre  famille,  ô  Père,  ô  Époux,  ô  Ami  de  nos  âmesî 
Nous  en  prenons  l'engagement,  non  seulement  en 
notre  nom,  mais  au  nom  de  toutes  celles  qui  nous 
y  succéderont  durant  le  siècle  de  demain.  Nous  ne 
vous  demandons  en  retour  que  votre  saint  amour, 
«t  le  bonheur  d'être  encore  éternellement  heu- 
reuses ensemble  et  avec  vous  et  par  vous  dans 
tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il  !  » 


LE  SACRE  DE  LA  FRANCE 

PIE  VII  A  SAINT-SULPIGE 
EN   1804 


Discours  prononcé  dans  l'église  de  Saint -Sulpice,  à  Paris,  le 
20  mai  1901,  fête  de  la  Pentecôte,  sous  la  Présidence  de 
son  Exe.  Msf  Lorenzelli,  nonce  apostolique  de  France. 

En  commémoration  de  la  visite  de  SS.  Pie  VII  à  cette  église 
en  1804,  et  pour  la  bénédiction  et  l'inauguration  solennelle 
de  la  statue  de  saint  Pierre. 


Monseigneur,  Mes  Frères, 

Il  s'imposait  à  vous,  comme  un  devoir  de  recon- 
naissance, de  religion  et  dlionneur,  le  double 
monument  que  vous  inaugurez  en  ce  jour.  La 
fête  en  sera  belle  et  de  haute  signification.  Ériger 
dans  cette  église  un  mémorial  de  la  visite  solen-  • 
nelle  du  Souverain  Pontife  Pie  VII,  au  commence- 
ment de  ce  siècle;  y  asseoir  la  statue  tradition- 
nelle de  saint  Pierre  en  un  jour  de  Pentecôte,  et 
cela  sous  la  présidence  du  représentant  de  Léon  XIII 
aujourd'hui  glorieusement  régnant  :  n'y  a-t-il 
pas  là,  mes  Frères,  dans  la  réunion  de  ces  noms, 
comme  une  image  grandiose  de  la  pérennité  de 
l'Église  romaine,  et  un  témoignage  vivant  de  la 
fidélité  de  l'Église  de  France? 
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Qu'il  parle  donc,  ce  monument!  Qu'il  fasse  revi- 
vre le  souvenir  de  ces  grandes  journées,  et  que 
sa  parole,  plus  que  la  mienne  assurément,  soit  une 
réponse  lointaine  à  toutes  ces  voix  de  prière,  de 
félicitation  et  de  bénédiction  qui,  il  y  a  près  d'un 
siècle,  retentissaient  en  ce  lieu  étonné  d'être,  ce 
jour-là,  le  lieu  le  plus  auguste  de  la  catholicité. 

Cependant,  lorsqu'au  lendemain  de  la  visite 
pontificale,  vos  pères  vinrent  demandera  leur  curé 
d'alors,  messire  Charles  de  Pierre,  d'en  consacrer 
la  mémoire  par  quelques  lignes  gravées  sur  la 
pierre  ou  le  marbre,  le  vieillard  secoua  la  tête  : 
«  Les  circonstances  présentes  sont  trop  doulou- 
reuses »,  leur  répondit-il  mélancoliquement.  C'était 
en  effet  l'époque  à  laquelle  l'Empereur  commen- 
çait à  changer  en  despotique  oppression  la  pro- 
tection intéressée  que  le  premier  Consul  avait 
prêtée  à  l'Église. 

Déjà  douloureuses  alors,  les  circonstances,  hélas! 
ont-elles  cessé  de  l'être  un  seul  instant,  dans  tout 
ce  siècle  écoulé?  Ne  le  sont-elles  pas  encore,  à 
l'heure  qui  nous  rassemble?  Et  n'est-ce  pas  parce 
qu'elles  le  sont  épouvantablement,  que  vous,  Mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice,  vous  avez  cru  que  c'était 
l'heure  d'évoquer  devant  nous  la  réconfortante 
image  des  premiers  jours  de  notre  relèvement 
national  et  religieux,  pour  consoler  le  présent  et 
rassurer  l'avenir? 

Vous  serez  obéis,  Messieurs.  Aussi  bien,  que  d'au- 
tres, uniquement  préoccupés  de  politique,  n'assi- 
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gnent  au  voyage  et  au  séjour  du  Pape  Pie  VII  en 
France  d'autre  fin  et  d'autre  gain  que  le  sacre  et 
le  couronnement  de  Napoléon  I",  il  me  plaît,  il 
nous  plait,  à  nous,  catholiques  français,  d'y  voir 
le  sacre  de  la  France  pour  les  royales  destinées 
qu'elle  allait  accomplir  dans  ce  siècle.  Donc,  si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  vous  le  montrer,  vous 
verrez,  premièrement,  pourquoi  le  Pape  vient 
en  France,  pour  quel  bien  surnaturel  et  nécessaire 
de  la  France,  vous  verrez,  secondement,  comment 
la  France  accueillit  le  Pape,  particulièrement  à 
Paris,  à  Saint-Sulpice,  ici.  Ainsi  assisterez-vous 
comme  à  la  conclusion,  entre  Rome  et  la  France, 
d'un  concordat  d'amour,  lequel,  allant  se  res- 
serrant de  plus  en  plus,  fera  de  notre  union  au 
Saint-Siège  romain,  en  ce  siècle  et  par  delà,  une 
force  invincible  à  toutes  les  puissances  adverses. 

iMonseigneur  le  Nonce  apostolique,  daigne  Voire 
Excellence  agréer  ce  discours,  avec  une  bienveil- 
lance qui  m'est  déjà  connue,  et  dont  il  ne  m'est 
pas  permis  de  perdre  le  souvenir.  C'est  une  parole 
d'un  autre  âge  que  la  mienne.  Mais,  consacrée  tout 
entière  à  l'honneur  du  Saint-Siège  que  vous  repré- 
sentez, et  au  service  Se  la  France  catholique  que 
vous  aimez,  elle  est  heureuse  et  fîère  de  se  placer, 
à  ce  double  titre,  sous  vos  augustes  auspices  et 
votre  bénédiction. 
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Un  de  nos  plus  grands  évoques  contemporaiDS 
l'a  écrit  :  «  En  principe  et  en  fait,  le  Pape  ne  se 
déplace  pas.  Pierre  est  assis,  il  occupe  le  Siège 
apostolique.  Il  est  centre,  et,  comme  tous  les 
grands  centres  de  vie,  de  chaleur  et  de  lumière, 
il  fait  mouvoir  et  graviter  toutes  choses  autour  de 
lui,  mais  sans  sortir  lui-même  de  sa  majestueuse 
immobilité  ^.  «  Que  si  donc  il  est  advenu  quelque- 
fois dans  l'histoire  qu'il  ait  cru  devoir  en  sortir 
momentanément,  soyez  assurés,  mes  Frères,  que 
jamais  ce  ne  fut  dans  l'unique  intérêt  d'un  homme, 
pour  grand  qu'il  fût,  mais  pour  quelque  rare  et 
extraordinaire  service  de  l'Église,  et  sur  un  signe 
exprès  de  la  volonté  de  Dieu. 

Or,  à  l'époque  où  nous  reporte  le  souvenir  de  ce 
jour,  l'état  des  esprits  en  France  ne  semblait-il 
pas  justifier,  appeler,  la  leçon  et  le  bienfait  d'une 
démarche  semblable? 

Pour  remonter  aux  sources,  il  est  certain  d'abord 
que,  depuis  deux  siècles  environ,  la  Papauté 
parmi  nous  n'occupait  plus,  sinon  dans  la  foi,  du 
moins  dans  les  cœurs  et  dans  les  mœurs,  le  rang 
premier  que  lui  assignait  l'institution  divine.  Le 
gaUicanisme  était  venu,  le  jansénisme  était  venu, 
le  philosophisme  était  venu,  desquels  la  conjura- 
tion n'avait  que  trop  réussi  à  infirmer  le  pouvoir 

1.  Le  cardinal  Pie.  Instr.  pastor.  du  Carême,  1858.  Œuvr., 
t.  III,  p.  96. 
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et  à  refroidir  Tamour  de  la  nation  pour  ce  maitre 
étranger,  lointain,  dont  on  baisait  les  pieds,  mais 
dont  on  liait  les  mains.  Et  puis,  c'avait  été  la  Révo- 
lution française,  la  constitution  civile  du  clergé, 
les  serments  apostats,  c'est-à-dire  la  rupture,  le 
révolte,   le    schisme;  et  parmi  combien   de  vio- 
lences, de  scandales,  de  blasphèmes  et  de  sang! 
La  crise,  il  est  vrai,  venait  de  se  terminer.  Le 
rapprochement  s'était  fait  par  un  acte  officiel  et 
solennel.  Mais  était-ce  assez.  Messieurs?  Si  c'était 
assez  pour  la  paix,  était-ce  assez  pour  Famour? 
Était-ce  l'amour  qui,  chez  nous,  avait  présidé  à  ces 
longues  et  pénibles  négociations  du  Concordat?  Le 
Concordat  avant  :  les  vues  intéressées  du  maître 
de  la  France  :  «  Vous  verrez  quel  «  parti  je  saurai 
tirer  du  Pape  et  des  prêtres  ».  Le  Concordat  pen- 
dant :  ces  exigences,  ces  réticences,  ces  feintes,  ces 
menaces,  ces  éclats  et  ces  extorsions.  Le  Concordat 
après  :  cette  addition  subreptice  des  Articles  orga- 
niques; cette  main  gauche  qui  reprend  ce  qu'a 
donné  la  droite.  A  Dieu  ne  plaise,  mes  Frères,  que 
je  \'ienne  ravir  au  premier  Consul  quoi  que  ce 
soit  de  sa  gloire,  de  sa  meilleure  gloire,  celle  qui 
comptera,  j'espère,  pour  sa  rançon  devant  Dieu. 
Mais  enfin,  il  ne  viendra  à  la  pensée  de  personne 
que,  par  cet  acte  politique,  Bonaparte  ait  désiré 
jeter  la  France  et  le  Pape  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Le  cor  unum  n'était  pas  là;  et,  pour  être 
la  rencontre  du  père  et  de  la  fille  dans  l'embras- 
sement  de  leurs  âmes,  il  fallait  autre  chose. 

Vous  représentez-vous.  Messieurs,  dans  cet  état 


288  PIE  VII  A  SAINT-SULPICE. 

des  esprits,  l'effet  produit  à  Rome,  lorsque,  trois 
ans  après,  des  ouvertures  furent  faites  pour  obte- 
nir de  Pie  Vil  qu'il  vînt  sacrer  en  France  l'Empe- 
reur des  Français!  Jamais  lutte  plus  perplexe  ne 
s'engagea  dans  le  sanctuaire  d'une  conscience  de 
prêtre,  entre  les  conseils  des  hommes  et  le  mou- 
vement de  Dieu.  «  —  Non,  Très  Saint-Père,  ne 
partez  pas!  »  lui  criait  la  politique  des  cabinets 
européens.  La  Papauté  allait-elle  consacrer  un 
pouvoir  né  d'hier,  un  pouvoir  issu  de  la  Révolu- 
tion; inféoder  l'Église  à  l'empire  de  César;  sou- 
der le  Siège  de  saint  Pierre  à  un  trône  éphémère, 
et  cela,  au  mépris  du  droit  divin  des  royautés 
légitimes  et  d'une  dynastie  six  ou  sept  fois  sécu- 
laire? On  parlait  ainsi  dans  ce  temps-là. 

«  Ne  partez  pas,  Très  Saint-Père  !  »  lui  criaient 
de  même  plusieurs  des  voix  les  plus  vénérables 
du  Sacré-Collège.  Consécrateur  du  conquérant,  le 
Pape,  une  fois  dans  ses  mains,  dans  les  serres  de 
l'aigle,  n'en  demeurera-t-il  pas  le  vassal,  l'otage, 
la  proie?  L'Église  peut-elle  jamais  perdre  le  sou- 
venir troublant  des  Papes  d'Avignon? 

Quant  à  l'opinion  des  écrivains  politiques,  même 
catholiques,  les  plus  catholiques  romains,  c'est  dans 
une  lettre  fameuse  de  Joseph  de  Maistre  qu'il  faut 
lire  l'explosion  de  leurs  méprisantes  colères,  contre 
ce  que  lui-même  —  qui  l'eût  cru?  —  tient  pour 
une  honteuse  complaisance  et  une  faiblesse  sénile, 
pire  que  l'apostasie  et  plus  funeste  que  la  mort  M 

1.  Corresp.  du  comte  de  Maistre,  t.  I,  p.  138. 


LE  SACRE  DE  LA  FRANCE.  281 

Messieurs^  c'était  bien  le  cas  pour  Pie  Vil  de  se 
rappeler  la  parole  de  Jeanne  d'Arc  aux  chefs  hési- 
tants de  sa  petite  armée  :  «  Vous  avez  été  en  votre 
conseil  et  moi  au  mien,  et  le  conseil  de  Messire 
est  meilleur  que  le  vôtre.  »  Ce  Pape,  mes 
Frères,  écoutez  comme  il  parle  aux  cardinaux 
assemblés  :  «  Dieu,  devant  qui  nous  avons  hum- 
blement répandu  notre  cœur,  Dieu  vers  qui  nous 
avons  fréquemment  élevé  nos  mains  dans  son  saint 
temple.  Dieu  de  qui  nous  avons  imploré  Tassis- 
tance.  Dieu  nous  a  dit  de  partir.  »  Partir!  et  à 
quelle  fin?  Écoutons-le  encore  :  «  Nous  ne 
nous  sommes  proposé  que  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  l'avantage  de  la  religion  catholique  en 
France,  le  salut  des  âmes  et  l'accomplissement  du 
devoir  apostolique  qui  nous  a  été  confié.  »  Ces 
paroles  étaient  son  adieu  au  Sacré  Collège. 

Vous  l'avez  entendu,  mes  Frères  :  c'est  bien  pour 
nous  qu'il  part,  pour  notre  Église,  pour  nos  âmes; 
il  ne  parle  pas  d'autre  chose.  Et  la  voix  qui  lui  a 
commandé  de  partir,  et  de  partir  vers  nous,  c'est 
la  voix  de  Dieu,  la  voix  de  ce  Christ  qui  aime  les 
Francs,  et  de  qui  Fassistance  lui  est  promise,  vient- 
il  de  dire,  pour  l'accomplissement  de  son  devoir 
de  pasteur  et  de  père. 

Partez  donc,  ô  Saint-Père,  venez,  venez  à  nous! 
Tel  est  le  cri  que  poussent  vers  vous,  par-dessus 
les  Alpes,  trente  millions  de  voix.  «  Partez,  comme 
chante  le  Psalmiste,  armé  de  cette  victorieuse 
beauté  de  la  sainteté  qui  assurera  votre  règne  sur 
tous  les  cœurs  :  Specie  tua  et  pulc/iritudine  tua 

OEfJVRES   SAINTES.  17 
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intende j  prospère  procède  et  reg?ia!  La.  vérité,  la 
justice  et  la  mansuétude  accompagneront  vos  pas. 
Ce  sont  là  les  flèches  d'or  qui  feront  tomber  les 
populations  à  vos  pieds  et  qui  frapperont  au  cœur 
même  les  anciens  ennemis  de  votre  royauté  d'a- 
mour. Sagittal  tuœ  acutœ,  populi  sub  te  cadent,  in 
corda  inimicorum  régis.  Ainsi  s'affermira  le  Siège 
où  vous  a  placé  la  main  de  l'Éternel  :  Sedes  tua^ 
DeuSy  in  sdeculum  sœculi.  Ainsi  votre  sceptre  royal 
dirigera  nos  démarches  dans  les  voies  de  l'avenir  : 
Virga  directionis,  virga  regni  tiiiK  »  Très  Saint- 
Père,  venez!  très  Saint-Père,  partez! 

Il  partit.  Quel  accueil  lui  réservait  la  France? 
Quel  accueil  le  Pouvoir?  Quel,  l'Église  de  France? 


A  peine  Pie  VII  eut- il  touché  la  France  que 
notre  terre  tressaillit  sous  ses  pas.  Son  âme  avait 
pris  contact  avec  l'âme  française  :  une  étincelle  en 
jaillit  qui  devint  une  flamme,  flamme  et  lumière 
de  foi,  d'enthousiasme,  d'amour.  Ces  voix  qui 
l'avaient  appelé  lorsqu'il  répandait  son  âme  au 
pied  des  saints  autels,  il  put  les  reconnaître  main- 
tenant. C'était  la  voix  de  ces  millions  de  chrétiens 
restés  fidèles  à  Dieu  pendant  les  mauvais  jours 
d'apostasie  nationale,  et  dont  la  poussée  avait 
pour  ainsi  dire  forcé  la  porte  des  églises  à  s'ouvrir 
d'elle-même,  dès  avant  le  Concordat.  C'étaient  les 

1.  Psaume  xliv,  5-7. 
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débris  de  tant  de  confesseurs  de  la  foi,  revenus 
des  prisons  ou  des  exils,  et  empressés  de  montrer 
à  leur  Père  la  trace  des  chaînes  portées  pour  la 
cause  de  l'Église  romaine.  C'étaient  ces  vieux  évê- 
ques  qui,  sur  une  parole  du  Pape,  étaient  doulou- 
reusement mais  magnanimement  descendus  de 
leurs  sièges,  et  qui  voulaient  trouver  dans  un  re- 
gard de  leur  chef  un  premier  acompte  du  prix 
immortel  de  leur  sacrifice.  C'étaient  les  évêques 
constitutionnels,  les  prêtres  assermentés  qui,  au- 
jourd'hui éclairés,  repentants,  ne  se  trouvaient 
bien  pardonnes  et  réconciliés  que  par  celui  qui 
tient  en  mains  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  C'é- 
taient les  fils  et  les  filles  en  deuil  de  ceux  qui  étaient 
morts  pour  le  Christ  sur  l'échafaud,  ou  qui  s'étaient 
fait  iner  pro  aris  et  focis.  «  Chouan,  rends-moi  tes 
armes I  —  Et  toi,  rends-moi  mon  Dieu!  »  C'était 
aussi  la  foule  de  ces  incroyants  de  la  veille,  fils 
de  Voltaire,  hommes  des  clubs,  qui  avaient  bien 
cru  que  l'Église  était  morte,  l'ayant  vu  mettre  en 
croix,  et  qui  maintenant  se  surprenaient  à  tomber 
à  genoux  devant  la  réapparition  de  ce  Christ  res- 
suscité qui  leur  apportait  le  Pax  vobis,  et  leur 
disait  ((  de  n'être  plus  incrédules,  mais  fidèles!  » 

Je  ne  vous  décrirai  pas.  Messieurs,  ce  long  cor- 
tège des  peuples  accourus  de  toutes  parts  au-devant 
du  Pontife,  et  qui,  de  Grenoble  à  Paris,  se  presse  à 
s'étouffer  sous  ses  bénédictions.  Il  n'y  eut  plus  dès 
lors  qu'un  nom  sur  toutes  les  lèvres,  un  nom  dans 
tous  les  cœurs.  C'était  à  en  rendre  jaloux  le  nom 
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victorieux  qui,  à  cette  époque-là,  éclipsait  tous  les 
noms.  Et  lorsque  lui,  l'Empereur,  se  rendant  non- 
chalamment et  comme  par  hasard  à  la  rencontre 
du  Pape,  dans  un  sans-gêne  hautain,  comme  à  un 
rendez-vous  de  chasse,  dans  un  carrefour  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  se  trouva  là,  en  face  d'une 
Majesté  plus  haute  qui  daignait  venir  à  lui,  il  put 
entendre  l'homme  de  Dieu  répondre  cette  parole 
qui  remettait  chacun  à  son  rang  :  «  J'ai  traversé 
la  France  au  milieu  de  la  nation  à  genoux.  » 

Entre  ces  deux  hommes,  Messieurs,  le  contraste 
va  se  continuer,  entre  les  deux  Frances  aussi.  Car, 
dans  ces  jours  de  décembre  1804,  on  vit  à  Paris 
comme  deux  Frances  se  partager  entre  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  majestés. 

Oh!  oui,  j'entends  bien  la  France  politique,  le 
Corps  législatif,  le  Sénat,  qui  vont  saluer  le  Pontife 
par  l'organe  harmonieux  de  M.  de  Fontanes.  C'est 
un  beau  langage  assurément  que  le  sien,  et  je  vous 
demande  d'en  retenir  ces  sages  et  graves  paroles; 
elles  sont  de  tous  les  temps  :  «  La  France,  disait  sa 
harangue,  la  France  a  reconnu,  devant  le  genre 
humain,  que  toute  pensée  irréligieuse  est  une  pen- 
sée impolitique,  et  que  tout  attentat  contre  le 
christianisme  est  un  attentat  contre  la  société.  » 
C'était  parler  chrétien.  Mais  ces  deux  corps  poli- 
tiques qui  étaient  derrière  lui,  et  qui,  dans  ces 
mêmes  jours,  refusaient  au  Pontife  l'abolition  de  la 
loi  du  divorce,  le  rétablissement  des  congrégations 
religieuses,  la  restitution  intégrale  de  ses  États,  le 
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retrait  ou  l'amende  ment  des  Articles  organiques, 
était-ce  la  France  catholique,  était-ce  la  France 
chrétienne  ? 

Après  cela,  il  y  eut  le  Sacre  :  oui,  le  sacre,  un 
])el  hommage  public  rendu  à  la  sainte  Église  à 
laquelle  le  grand  homme  vient  demander,  sinon 
la  grâce,  du  moins  le  prestig'e  de  l'onction  de  nos 
anciens  rois.  Ahl  certes,  dans  cette  journée,  votre 
métropole  était  belle,  Messieurs,  pavoisée  de  ces 
drapeaux  qui  attendaient  leurs  aigles  pour  re- 
prendre leur  vol.  Beau  aussi  le  César,  sur  son 
haut  trône,  le  laurier  d'or  au  front,  l'Impératrice 
auprès  de  lui,  et,  au-dessous  de  lui,  la  cour,  les 
corps  politiques,  l'armée,  la  nation,  la  France.  Et 
puis  le  Pape,  soixante  évêques  autour  de  lui,  bé- 
nissant ce  sceptre,  cette  épée  —  cette  épée!  Mes- 
sieurs! —  Et  puis  la  couronne  de  Charlemagne 
descendant  sur  cette  tête  —  cette  tête!  Les  accla- 
mations, les  chants,  les  vivats,  le  canon;  et  dans 
les  âmes,  Tenthousiasme ,  la  fierté,  l'espoir.  Le 
spectacle  en  fut  grand.  Et  cependant,  mes  Frères, 
je  vous  le  demande  :  cette  cour  impériale,  ce 
monde  officiel,  cette  France  politique,  militaire, 
administrative,  amenée  là  par  ordre  ou  attirée 
par  la  rare  beauté  d'une  telle  pompe,  était-ce  la 
France  chrétienne? 

La  France  chrétienne  était  pourtant  à  Paris,  à 
cette  heure,  accourue  de  tous  les  départements. 
«  On  n'y  entendait  partout  que  le  nom  du  Saint- 
Père,  rapporte  un  témoin,  prononcé  aussi  pieu- 
sement qu'à  Rome.  ^)  Or,  cette  France  catholique 
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n'allait-elle  pas  avoir,  elle  aussi,  son  assemblée 
libre,  spontanée,  filiale,  amoureuse,  autour  du 
Prince  des  âmes?  Et,  par-dessus  la  voix  des  corps 
constitués  qui  parlent  la  langue  des  cours  et  des 
académies,  n'entendrons-nous  pas  quelque  part  la 
voix  franche  et  vibrante  de  l'Église  de  France 
chantant  son  Hosanna  et  ses  BenecUctus  à  Celui 
qui  lui  vient  au  nom  du  Seigneur? 


Ce  fut  un  grand  jour  pour  cette  église  de  Saint- 
Sulpice  que  celui  du  23  décembre  1804,  dernier 
dimanche  de  l'Avent.  Elle  n'en  avait  pas  connu 
de  plus  grand  depuis  M.  Olier,  de  sainte  mémoire; 
et  elle  ne  devait  pas  en  connaître  qui  en  appro- 
chât, jusqu'au  jour,  prochain  j'espère,  où  ce  sera 
M.  Olier  lui-même  qui  y  reviendra,  pour  y  être 
porté  sur  les  autels.  Lorsque  les  portes  s'ouvri- 
rent, et  qu'on  vit  monter  les  degrés  du  péristyle 
Sa  Sainteté  le  Souverain  Pontife  Pie  VII,  précédé 
du  cortège  des  prélats  et  de  ses  officiers,  on  put 
se  croire  transporté  à  Saint-Pierre  de  Rome. 

C'est  ainsi  qu'il  s'avança  jusqu'à  cet  autel,  bénis- 
sant l'assemblée  immense,  au  chant  du  2\i  es 
Petrits  qui  saluait  Pierre  dans  son  successeur  im- 
mortel, tandis  qu'au  dehors  les  acclamations 
d'une  foule  innombrable,  massée  sur  votre  place, 
couvraient  la  voix  des  orgues  et  de  toutes  les 
cloches,   et  achevaient  le  concert. 

Cette  fois.  Messieurs,  c'était  bien  la  France  ca- 
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tholique  qui  était  là.  C'était  Jiien  le  vrai  clergé 
de  France  d'abord,  que  ces  prêtres  de  la  compa- 
gnie de  Saint-Sulpice,  dont  pas  un  membre,  pas 
un  seul,  n'avait  voulu  prêter  le  serment  schisma- 
tique,  coûte  que  coûte.  C'en  était  bien  la  plus 
éminente  représentation  que  M.  Emery,  leur  chef, 
si  modeste,  si  humble,  et  cepeadant  la  plus  haute 
tête  du  clergé  de  Paris  et  d'au  delà.  Lorsque, 
comme  on  le  rapporte,  dans  cette  même  journée, 
le  Pape  appuya  longuement  ses  deux  mains  sur 
cette  tête  si  ferme,  comme  sur  une  colonne  de  l'É- 
glise de  France,  il  ne  .signifiait  pas  seulement  son 
aliection  et  sa  bénédiction  :  c'était  une  consécra- 
tion, Messieurs,  c'était  un  sacre  aussi,  ne  vous 
semble-t-il  pas?  C'était  la  consécration  de  la 
royauté  spirituelle  et  doctrinale  que  ce  prêtre,  ce 
père  et  ce  théologien,  exerçait  parmi  nous  sur  tout 
l'ordre  ecclésiastique,  une  royauté  avec  laquelle 
devra  compter  jusqu'à  la  fin  une  autre  royauté 
souveraine,  cette  souveraineté  impériale,  qui  dès 
lors  s'avouait  elle-même  subjuguée  par  tant  de 
sagesse,  de  courage  et  de  sainteté. 

Et  tout  le  Séminaire  ensuite,  tous  ces  jeunes 
clercs,  seuls  admis  à  communier  de  la  main  du 
Pontife,  cette  jeunesse  lévitique  recrutée  dans  tous 
les  diocèses  de  France  :  me  permettez-vous  de 
reconnaître  en  elle  la  génération  du  clergé  de 
demain?  Ah  î  quand  demain  ils  seront  rendus  à 
leurs  diocèses  respectifs,  parmi  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Empire  français,  ce  sera  plus  qu'un 
souvenir  qu'ils  auront  emporté  de  ce  jour,  ce  sera 
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une  empreinte,  une  ineffaçable  empreinte.  Non 
seulement  leur  carrière  en  sera  toute  illuminée, 
mais  leur  pensée,  leur  foi  en  sera  définitivement 
orientée  vers  Rome.  A  telle  heure  inoubliable  de 
leur  jeunesse  cléricale,  ils  auront  vu  le  Pape,  ils 
auront  approché  leurs  lèvres  de  l'anneau  du  Pé- 
cheur, ils  auront  reçu  Jésus-Christ  de  la  main  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  terre;  et  cet  autel  se 
dressera  entre  leurs  âmes  et  Dieu  comme  le  mo- 
nument sacré  de  leur  ardente  et  persévérante  fidé- 
lité à  l'Église  romaine. 

Je  viens  de  saluer  dans  le  Séminaire  une  repré- 
sentation de  toute  notre  France  ecclésiastique.  Et 
la  France  laïque,  elle  aussi,  la  France  dirigeante, 
n'était-elle  pas  représentée  ici?  Ne  reconnaissez- 
vous  pas,  dans  cette  enceiute,  à  leur  costume  lo- 
cal, les  membres  des  délégations  de  toutes  nos 
provinces  françaises?  Elles  sont  venues  à  Paris 
pour  le  sacre  de  l'Empereur;  mais,  plus  empres- 
sées autour  du  Pape,  elles  s'attachent  partout  à  ses 
pas.  Et  que  lui  disent-elles,  en  déposant  à  ses  pieds 
leurs  religieux  hommages?  C'est  un  témoin  auto- 
risé, l'abbé  Proyart,  qui  l'écrit  :  «  Toutes  ces 
délégations  ont  tenu  au  Saint-Père  un  langage 
très  catholique  romain,  lui  protestant  que,  malgré 
l'éclipsé  de  la  Terreur,  leurs  cœurs  étaient  restés 
à  Rome...  C'est  un  grand  bien,  ajoute  la  même 
lettre,  que  toute  la  France  soit  venue  attester,  en 
face  du  gouvernement,  qu'elle  est  et  qu'elle  veut 
demeurer  catholique.  » 

Est-ce  tout,  Messieurs?  Et  la  femme  chrétienne, 
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celle  qui,  dans  ce  siècle,  devait  exercer  au  foyer, 
à  l'école,  dans  le  cloître,  dans  le  monde,  son  ai- 
mable empire  de  piété,  de  charité,  de  grâce,  par 
lequel  elle  est  reine,  n'allait-elle  pas,  en  ce  jour, 
recevoir  de  la  même  main  son  sacre  et  sa  cou- 
ronne? Ce  fut  dans  votre  chapelle  annexe,  dite  des 
Allemands ,  que  l'Association  de  la  Persévérance 
des  filles  fut  admise  à  porter  aux  pieds  de  Sa  Sain- 
teté ses  vœux  et  sa  prière  émue.  Sa  bénédiction 
repose  sur  cette  œuvre  des  catéchismes,  ((  l'œuvre 
par  excellence  »,  dont  Saint-Sulpice  a  fourni  uni- 
versellement le  type  et  le  modèle.  Elle  repose 
sur  les  catéchistes,  ses  ouvriers  d'ici  et  de  partout. 
Et  je  ne  puis  oublier  que  le  chef  de  ce  catéchisme 
d'alors,  celui  qui  présenta  ses  ouailles  au  Pasteur 
des  pasteurs,  et  qui  ne  s'appelait  alors  que  l'abbé 
Hyacinthe  de  Quélen,  devait  tant  grandir,  un  jour, 
dans  cette  Église  de  Paris,  qu'il  illustra  moins 
encore  par  sa  haute  dignité  que  par  ses  vertus  et 
ses  malheurs. 

Mais  voici,  dans  le  même  lieu,  une  autre  jeu- 
nesse qui  s'avance.  C'est  celle  qui,  sur  tout  le 
cours  de  ce  siècle,  va  marcher  à  l'avant-garde  de 
toutes  les  entreprises  de  foi  et  de  charité  :  confé- 
rences de  Saint- Vincent  de  Paul  ;  conférences  apo- 
logétiques de  Notre-Dame  de  Paris;  défense  des 
congrégations  et  de  la  liberté  d'enseignement; 
eurôlement  des  volontaires  pour  la  défense  du 
Saint-Siège;  patronages  et  cercles  d'ouvriers,  et 
aujourd'hui  Association  de  la  jeunesse  catholique 
française.  Elle  s'appelait  alors    «   La  Congréga- 

17. 
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tion  »,  d'un  nom  qui,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne  signi- 
fie dans  l'histoire,  à  cette  date  très  particulière- 
ment, que  piété,  honneur,  courage  et  dignité  de 
caractère  en  face  d'un  pouvoir  alors  encensé  et 
triomphant.  C'est  la  jeune  garde  de  l'Église  que 
ces  193  jeunes  congréganistes  de  1804,  dont  l'état- 
major  défile  devant  le  chef  de  l'Éghse,  comme 
dans  une  revue,  pour  qu'il  bénisse  leurs  armes. 

Bénissez-les,  Saint-Père  :  c'est  la  fleur  de  nos 
grandes  écoles.  Ceux-ci,  c'est  l'École  de  médecine. 
Je  ne  nommerai  que  leur  jeune  président,  Régis 
Buisson;  puis  un  autre,  Laennec,  un  Breton,  bien- 
tôt illustre;  et  cet  autre,  Brute  de  Rémur,  un 
futur  et  admirable  évêque  du  Nouveau-Monde. 
Ceux-là,  c'est  l'École  de  droit,  les  avocats  des 
humbles,  les  Séguier,  les  de  Quincerot,  les  de 
Breteuil  ;  et  parmi  eux,  Charles  de  Forbin-Janson, 
lui  aussi  futur  évêque  et  missionnaire.  Ces  autres, 
c'est  l'élite  de  l'École  polytechnique,  des  mili- 
tants :  Vuillet,  Bailleul,  Cauchy,  le  grand  Cauchy; 
Teysseyre,  votre  Teysseyre,  Messieurs  de  Saint-Sul- 
pice.  Et  le  prêtre  qui  les  présente  au  Pape,  celui 
qui  les  a  groupés,  c'est  un  religieux,  le  P.  Del- 
puits,  de  cette  Compagnie  de  Jésus,  toujours  et 
partout  la  première  à  agir,  la  première  à  soufTrir 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

Écoutez  comme  ils  parlent,  ces  braves  jeunes 
hommes,  dans  le  discours  latin  prononcé  par  l'un 
d'eux,  Maximilien  Séguier  :  «  Empressés  de  répa- 
rer les  outrages  naguère  infligés  à  la  religion  sur 
cette  terre  encore  baignée  du  sang  de  nos  mar- 
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tyrs,  nous  répondrons  aux  vœux  du  Pontife  su- 
prême par  une  soumission  parfaite  à  toutes  ses 
volontés,  et  nous  relèverons  en  France  l'étendard 
de  la  foi!  »  Et  ils  tinrent  parole,  et  cela  coûte  que 
coûte,  et  plusieurs  bientôt  au  prix  de  leur  liberté. 

Quelques  jours  après,  2  février  1805,  fête  de  la 
Présentation  de  Notre-Seigneur  au  Temple,  le 
Saint-Père  achevait  son  œuvre  en  consacrant  ici 
de  nouveaux  évêques  pour  les  deux  sièges  de  Poi- 
tiers et  de  La  Rochelle.  Des  deux  évêques  consa- 
crés permettez  que  je  ne  dise  rien.  Que  s'il  vous 
faut  une  plus  haute  personnification  de  Tépisco- 
pat  français,  cherchez-la,  je  vous  prie,  dans  l'as- 
sistance, faite  de  ces  nombreux  pontifes  alors  pré- 
sents à  Paris.  Et  parmi  eux,  reconnaissez,  présent 
au  sacre  de  ses  deux  suffragants,  Tarchevêque  de 
Bordeaux,  M^'d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay.  C'est  cet 
évêque  de  qui  Pie  VI  avait  déjà  pu  dire  :  «  E  dotto 
e  santo;  il  est  docte  et  saint.  »  Saluons-le  des 
mêmes  noms,  Messieurs;  et,  en  lui,  saluons  tout 
Tépiscopat  militant  d'hier,  d'aujourd'hui,  de  de- 
main . 

0  Jésus,  ô  mon  Dieu,  dans  ces  visites,  dans  ces 
messes  célébrées  à  cet  autel  par  votre  Pontife, 
lui  donnâtes-vous  la  vision  de  cet  avenir  ora- 
geux mais  généreux  et  glorieux  de  notre  Église 
de  France?  Il  en  avait  tout  vu  et  tout  béni  dans 
ces  grands  jours,  tout  ce  siècle  dans  son  aurore, 
toute  cette  moisson  dans  ses  germes.  Maintenant, 
il  pouvait  partir.  Aussi  bien  son  universelle  po- 
pularité commençait-elle  à  porter  ombrage.  On 
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avait  entendu  de  l'Empereur  cette  parole  :  «  Ces 
populations!  Elles  feraient  une  lieue  pour  me 
voir;  elles  en  feraient  trente  pour  une  bénédic- 
tion du  Pape.  »  Il  était  temps  de  le  soustraire  à 
ces  ovations  jalousées  et  gênantes,  en  lui  faisant 
quitter  Ja  France,  comme  par  des  chemins  cou- 
verts. On  le  trouvait  trop  grand. 

Cette  France,  il  devait  la  revoir.  Il  ne  la  re- 
verra plus,  libre,  triomphant,  il  la  reverra  pri- 
sonnier. Il  ne  reverra  plus  Saint-Sulpice  et  ses 
fêtes;  il  reverra  Fontainebleau  dans  des  luttes 
torturantes  de  conscience  et  de  cœur.  Mais  Fon- 
tainebleau achèvera,  complétera  Saint-Sulpice; 
et  il  se  trouvera  que  cette  seconde  visite  sera  plus 
efficace  encore  que  la  première  pour  la  conquête 
des  cœurs  à  l'amour  et  au  respect  de  l'autorité 
romaine.  La  dévotion  au  Pape  qui,  en  1804,  avait 
été  faite  de  vénération  filiale,  se  fit,  en  1810, 
d'admiration  et  de  compassion  sainte  pour  l'homme 
qui  aujourd'hui  faisait  voir  tant  de  courage  parmi 
tant  de  souffrance.  Et  la  France,  qui  déjà  l'avait 
acclamé  de  ses  Hosanna  sur  un  chemin  jonché  de 
palmes,  se  sentait  bien  plus  à  lui,  maintenant  que, 
sur  le  chemin  de  son  Calvaire,  elle  pleurait  sur 
lui,  essuyant,  elle  aussi,  l'outrage  de  ce  front 
couronné  d'épines  et  de  cette  face  meurtrie,  dont 
elle  allait  garder  tendrement  et  religieusement 
l'empreinte  dans  son  cœur. 
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Mes  Frères,  lorsqu'en  1805,  Pie  VII,  près  de  son 
départ,  reçut  M.  Emery  dans  une  dernière  au- 
dience, —  une  longue  audience  assise,  —  tout 
l'état  de  la  France  d'alors  fut  placé  sous  ses  yeux. 
Devant  ce  tableau  lumineux,  prophétique,  le  Pape 
se  recueillit.  Et,  son  regard  plongeant  au  delà 
des  jours  présents,  il  dit  cette  parole  qui  était  son 
adieu  et  son  mot  d'ordre  :  «  Toutes  mes  espéran- 
ces pour  Favenir  sont  dans  la  France.  » 

Quelle  fut  la  réponse  du  grand  vieillard,  celle  de 
Saint-Sulpice,  celle  de  FÉglise  de  France?  Tournez 
vos  regards  ici  vers  la  statue  de  saint  Pierre,  bénite 
dans  un  instant,  et  comprenez-en  l'éloquente  si- 
gnification : 

La  réponse  de  Saint-Sulpice,  la  réponse  de  sa 
foi,  elle  était  déjà  inscrite  tout  entière  dans  la 
doctrine  et  dans  la  vie  de  son  fondateur.  Écoutez 
M.  Olier.  Il  écrit  en  présence  de  Dieu  :  «  Dans  le 
séminaire  et  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  nous 
avons  pour  apôtre  saint  Pierre,  car  il  est  le  seul 
qui  distribue  la  vie  qu'il  a  reçue  de  Jésus-Christ 
pour  les  peuples  et  le  clergé.  »  Et  encore  :  «  Le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  est  lié,  par  Tordre  de 
la  bonté  de  Dieu ,  au  divin  apostolat  de  saint 
Pierre,  pour  puiser  en  lui  son  esprit  et  le  distri- 
buer ensuite  par  tout  le  monde.  »  Cette  substan- 
tielle doctrine,  voici  comme  il  l'explique  :  «  Saint 
Pierre  est  en  possession  par  exprès  de  la  sainte 


302  PIE  VII  A  SAINT-SULPICE. 

lumière  de  Dieu.  La  foi  et  la  vérité  sont  si  fer- 
mes en  lui  que,  pour  dire  une  vraie  croyance, 
une  foi  assurée,  c'est  assez  de  dire  :  «  Je  crois 
avec  saint  Pierre,  je  crois  comme  saint  Pierre.  » 

Par  contre  :  <<  Celui  qui  n'a  pas  une  même  doc- 
trine avec  saint  Pierre  et  son  successeur  n'est  pas 
véritablement  enfant  de  l'Église.  »  Enfin,  pour 
conclusion  :  «  Le  Pape,  comme  unique  apôtre  de 
l'Église,  succède  à  la  plénitude  de  l'esprit  de  saint 
Pierre;  et,  sans  chercher  sa  lumière  ailleurs  qu'en 
lui,  il  a  suffisamment  de  quoi  éclairer  l'Église  ^  » 
Que  ne  puis-je  tout  vous  dire?  Vous  la  lirez  vous- 
même,  toute  cette  haute  doctrine,  inscrite  en  let- 
tres d'or  sur  le  socle  de  ce  bronze  sacré. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  après  cela,  mes  Frè- 
res, que,  héritier  de  cette  dévotion  à  saint  Pierre, 
de  ce  dévouement  au  Saint-Siège,  «  Saint-Sulpice 
n'ait  voulu  s'y  laisser  dépasser  par  personne  ».  Ce 
sont  les  propres  paroles  du  Concile  provincial  de 
La  Rochelle,  en  1853.  Que,  dans  le  mouvement 
qui  entraînera  ce  siècle  vers  la  doctrine  intégrale 
touchant  l'autorité  romaine,  Saint-Sulpice  ait  pro- 
cédé avec  cette  lenteur  et  cette  circonspection  qui 
sont  dans  sa  tradition  et  son  tempérament,  j'en 
trouve  la  principale  cause  dans  sa  nécessaire  et 
religieuse  subordination  aux  évêques  des  diocèses 
où  il  est  établi.  Mais  j'entends,  d'un  autre  côté,  un 
de  ces  évêques,  et  assurément  un  des  plus  romains 
comme  des  plus  grands,  le  cardinal  de  Poitiers, 

1.  Extrait  des  manuscrits  de  M.  Olier. 
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déclarer  que  «  c'est  là,  dans  cette  école  ecclésias- 
tique, qu'il  a  puisé  les  principes  fondamentaux  de 
ces  doctrines,  lesquelles  seraient  soutenues  par 
Saint-Sulpice  jusqu'au  martyre.  »  Et  finalement, 
puis-je  oublier  qu'au  Concile  du  Vatican,  lorsque 
l'illustre  et  saint  archevêque  de  Matines  voulut 
attester  la  croyance  générale  de  notre  clergé  dans 
rinfaillibilité  doctrinale  du  Pape,  il  n'eut  qu'à 
présentera  la  docte  assemblée  le  Traité  de  r Eglise 
écrit  et  enseigné,  ici,  par  un  des  vôtres,  dont  la 
mémoire  m'est  personnellement  trop  chère  pour 
que  je  ne  la  salue  point  en  passant,  comme  celle 
d'un  frère  ^? 

«  Mes  espérances  pour  l'avenir  sont  dans  la 
France.  »  A  cet  espoir  de  Pie  VII  quelle  fut,  en 
second  lieu,  la  réponse  ultérieure  de  la  France? 
Cela  n'est  plus  de  mon  sujet.  Vous  la  connaissez 
d'ailleurs,  cette  marche  ascendante  de  l'Église  de 
France  en  ce  siècle,  laquelle,  montant  toujours,  de 
Pie  VII  à  Pie  IX,  de  Pie  IX  à  Léon  XIII,  atteint  le 
suprême  sommet  de  l'unité  romaine,  où  toutes  nos 
forces,  concentrées  sous  la  main  de  leur  Chef,  dé- 
fient tous  les  assauts  de  l'ennemi,  d'où  qu'ils  vien- 
nent. Encore  une  fois,  tout  cela  vous  le  savez, 
messieurs.  Et  la  seule  chose  que  j'ajoute,  c'est  que 
le  point  de  départ  de  cette  marche  étant  ici,  c'est 
donc  ici  que  doit  être  dressée  la  première  pierre 
milliaire   de    cette    voie  sacrée    qui,    d'étape   en 


1.  M.  l'abbé  Brugère,  d'Orléans,  prêtre  de  Sainl-Sulpice,  pro- 
fesseur au  Séminaire  de  Paris. 
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étape,  a  conduit  et  amené  à  Viiniim  ovile  etunus 
pastor  la  France  catholique  romaine  du  xix^  siècle. 

Qu'elle  s'élève  donc  ici  la  statue  vénérée  du 
Prince  des  apôtres,  patron  de  votre  église,  maître 
et  chef  de  votre  grande  école  ecclésiastique.  J'ai  lu 
que  vos  prêtres  du  xviii*^  siècle,  en  dépit  du  jan- 
sénisme, avaient  déjà  placé  ses  attributs  sur  vos 
portes,  comme  les  armoiries  de  leur  Prince  spiri- 
tuel :  sa  statue  consacrera  et  perpétuera  ici  sa 
suzeraineté  ^  ! 

Vous  ne  déposerez  pas  seulement  vos  baisers 
sur  ses  pieds,  vous  y  porterez  vos  serments. 
L'Évangile  nous  apprend  que  l'ombre  seule 
de  Pierre  guérissait  les  malades  :  que,  placée  à 
son  ombre,  cette  grande  paroisse  soit  préservée 
et  guérie  de  tous  les  maux,  soit  de  l'âme^  soit  du 
corps!  L'une  de  ses  mains  s'élève  vers  vous,  bé- 
nissante :  qu'elle  bénisse  le  troupeau,  qu'elle 
bénisse  le  pasteur,  qu'elle  bénisse  les  agneaux, 
qu'elle  bénisse  les  brebis!  L'autre  main  tient  les 
clés  du  royaume  des  cieux  :  qu'elle  vous  l'ouvre 
à  tous,  mes  Frères,  ce  royaume  de  paix  et  de  béa- 
titude, en  vous  introduisant  pour  l'éternité  dans 
la  société  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il! 


1.  Les  gazetiers  jansénistes  attaquèrent  M.  Languet  de  Gergy, 
curé  de  Saint-Sulpice,  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'il  avait  fait 
sculpter  les  attributs  du  Saint-Siège  sur  le  transept  nord  de  la 
nouvelle  église,  précisément  au-dessus  de  l'endroit  où  est  érigée 
aujourd'hui  la  nouvelle  statue  de  saint  Pierre. 
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LES  NOCES  D'OR  DES  CONFÉRENCES 

DE    SAINT-VINCENT    DE    PAUL    URBAINES    ET 
SUBURBAINES    DE   LILLE, 

Juillet  1901 


I 

Le  7  et  8  jaillet  1901,  les  conférences  de  Saint- Vincent  de 
Paul  de  Lille,  sur  l'initiative  de  son  Conseil  particulier,  célé- 
brèrent le  cinquantième  anniversaire  de  leur  fondation,  d'a- 
bord par  une  large  distribution  à  leurs  assistés,  puis  par  la 
messe  d'action  de  grâces  à  l'église   de  Sainte-Catherine. 

L'assemblée  générale  tenue  chez  les  Filles  de  la  Charité, 
entendit  un  rapport  de  M.  Gonnet,  secrétaire,  sur  les  origines 
de  l'œuvre  née  à  Lille,  6  septembre  1851,  et  son  histoire  ulté- 
rieure. 

Le  soir,  à  la  fin  du  dîner  des  confrères,  M.  Jules  Delenner, 
président  du  Conseil  particulier,  prit  la  parole,  dans  un  toast 
exquis,  auquel  MR'  le  Recteur  de  l'Université  répondit  en  ces 
termes  : 


Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

Je  me  lève,  Messieurs;  et  pourquoi  moi?  Entre 
tant  de  membres  distingués  de  notre  clergé,  qui 
sont  ici,  pourquoi  ai-je  été  désigné  à  l'honneur  de 
vous  répondre  et  remercier  de  l'hommage  que  vous 
venez  de  leur  rendre  dans  une  langue  à  la  fois  si 
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fortement  chrétienne  et  si  aimablement  française? 
Cette  fête  est  pour  vous  la  fête  du  souvenir.  Mais 
vous  savez  bien  que,  personnellement,  je  n'ai  pas 
de  souvenir  à  y  apporter,  puisque,  de  ces  cin- 
quante années  que  vous  remémorez  aujourd'hui, 
je  n'ai  vécu  chez  vous  que  la  dernière  moitié. 

Je  me  trompe  :  mes  souvenirs,  souvenirs  trans- 
mis, il  est  vrai,  remontent  même  plus  haut  que 
ce  demi-siècle  écoulé.  Ils  remontent  jusqu'au  jour 
de  la  nativité  de  la  première  Conférence,  le 
25  novembre  1838,  jusqu'à  ce  petit  berceau  de 
la  rue  de  la  Préfecture,  alors  appelée  rue  du 
Glend,  resté  chère  comme  une  relique  à  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul.  Vous  y  étiez  entrés  en 
jetant  bas  les  oripeaux  d'une  loge  maçonnique 
pour  y  placer  une  chapelle  :  c'était  le  bon  Dieu 
qui  mettait  le  diable  à  la  porte.  Que  n'en  faites- 
vous  autant  partout? 

Celui  qui  m'a  introduit  dans  ce  premier  sanc- 
tuaire, celui  qui  me  vaut  ces  souvenirs,  c'est  un 
des  vôtres,  Messieurs,  un  conscrit  alors  de  cette 
charité  universelle,  dont  il  fut  plus  tard  un  héros 
dans  ce  siècle.  Ce  prêtre,  un  de  ceux  qui  assuré- 
ment font  le  plus  d'honneur  à  votre  clergé  diocé- 
sain comme  à  votre  charitable  Société,  s  appelait 
Ernest  Le  Lelièvre,  le  second  fondateur  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres.  Laissez-moi  vous  lire  cette 
lettre  qu'il  me  faisait  parvenir,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  au  sujet  de  son  oncle.  Et  cet  oncle,  Mes- 
sieurs, ce  grand  et  saint  oncle,  c'était  votre  pre- 
mier président,  M.  le  sénateur  Kolb-Bernard.  Ils 
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sont  bien  chez  eux  ici,  l'un  et  l'autre,  en  ce  jour 
et  en  ce  lieu,  ce  me  semble.  Écoutez-les  : 

«  C'était,  m'écrit  donc  le  Père  Le  Lelièvre, 
dans  Ja  matinée  du  dimanche  que  se*  tenait  la 
Conférence,  avant  la  srand'messe  de  paroisse, 
de  laquelle  mon  oncle  ne  se  dispensait  jamais.  La 
chambre  de  la  petite  réunion  se  trouvait  comble 
quand  tons  les  membres  étaient  présents  :  on  en 
comptait  dans  ces  commencements  douze  ou  quinze. 
Mon  oncle  me  mena  à  une  des  premières  séances. 
J'étais  présenté  par  lui  en  qualité  de  membre  aspi- 
rant; j'avais  une  douzaine  d'années.  Mais,  dès 
que  j'eus  ma  quinzième  année,  j'obtins  le  titre  de 
membre  actif,  et  je  fis  mes  premières  armes  dans 
la  visite  des  pauvres.  » 

Il  me  les  nomme  ensuite,  Messieurs,  ces  premiers 
membres,  ces  fondateurs,  vos  pères,  et  ceux  qui 
les  suivirent  immédiatement.  «  Bientôt,  écrit-il, 
une  seule  rangée  de  chaises  ne  suffit  plus,  il  fallut 
se  placer  sur  deux  rangs.  On  y  voyait  des  gens  de 
tout  Age  et  de  toute  condition.  M.  le  vicomte  de 
Melun  en  était  devenu  le  vice-président  ;  un  peu 
plus  tard,  M.  le  comte  de  Coulaincourt  exerça  les 
mêmes  fonctions.  Puis  c'étaient  les  Favières,  les 
de  Germiny,  les  Mourcou,  les  Remy,  les  La  Chaus- 
sée. C'était  M.  Van  der  Cruysse,  l'homme  à  la  bourse 
inépuisable.  C'était  cet  Edouard  Lefort,  l'ami 
intime  de  mon  oncle,  fondateur  de  l'œuvre  admi- 
rable de  Saint-Joseph,  l'apôtre  des  ouvriers.  Ce 
Louis  Fiévet,  qu'un  miracle  de  la  grâce  avait  con- 
verti, et  qu'on  appelait  Saint-Fiévet.  Puis  M.  Cachet, 
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le  proviseur  du  Collège  municipal,  M.  Leglay, 
archiviste  du  département;  M.  Auguste  Scalbert, 
le  banquier;  M.  Colombier,  un  des  premiers  négo- 
ciants du  pays,  un  des  plus  connus  par  ses  charités  ; 
M.  Clainpanain,  M.  Berthelot,  infatigables  l'un  et 
l'autre  lorsqu'il  s'agissait  des  pauvres;  MM.  Decos- 
ter  et  Jaspar,  qui  furent  trésorier  et  secrétaire,  à 
ce  que  je  crois;  bien  d'autres  encore  parmi  lesquels 
plusieurs  de  nos  parents.  » 

Ces  parents,  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  que  tout 
le  monde  a  déjà  nommés,  c'était  toute  cette  dynas- 
tie des  Bernard,  la  maison  des  Bernard  Frères, 
associés  dans  cette  sainte  industrie  des  bonnes 
œuvres,  une  industrie  bien  lilloise,  dans  laquelle 
on  était  sûr  de  trouver  la  main,  soit  de  l'un,  soit 
de  l'autre  :  «  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère  !  » 

((  C'était  là  une  petite  armée  assez  indiscipli- 
née, continue  cette  lettre,  mais  qui  tombait  à 
genoux,  comme  un  seul  homme,  aussitôt  que  mon 
oncle  avait  dit  :  La  prière,  Messieurs  !  et  qu'il  fai- 
sait le  signe  de  la  croix,  avant  l'invocation  au 
Saint-Esprit.  « 

A  quelque  temps  de  là,  l'écolier  qui  raconte 
ainsi,  l'écolier  de  Lille,  devenait  un  étudiant  de 
Paris;  l'étudiant  devenait  docteur  en  droit,  juste 
le  lendemain  du  2  décembre.  Peu  après,  le  jeune 
docteur  en  droit  s'embarquait  pour  Rome,  afin  d'y 
entrer  au  séminaire  :  Il  voulait  se  faire  prêtre. 
Sur  le  bateau  qui  l'y  portait,  il  retrouve  l'abbé  Le 
Pailleur,  le  vénérable  fondateur  des  Petites  Sœurs 
des  Pauvres.  «  C'est  une  œuvre  qui  devient  bien 
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lourde  pour  mes  épaules,  lui  confie  le  bon  prêtre. 
Je  serais  bien  heureux  que  le  bon  Dieu  m'envoyât 
un  auxiliaire.  —  Eh  bien,  qu'à  cela  ne  tienne! 
voulez-vous  de  moi?  répond  le  jeune  juriste,  je 
suis  à  votre  service.  » 

Ce  service  de  l'œuvre  ne  devait  finir  qu'avec  sa 
vie.  C'est  de  cette  rencontre  que  le  Père  Le  Pailleur 
aimait  à  dire  joyeusement  :  «  Je  ne  suis  allé  à  la 
chasse  qu'une  fois,  encore  c'était  sur  mer  :  et,  pour 
mon  coup  d'essai,  j'ai  attrapé  un  Lièvre.  «  Ce 
lièvre,  comme  il  a  couru,  Messieurs,  durant  toute 
sa  vie,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Italie,  dans  les  deux  mondes,  pour  la  fondation,  à 
lui  seul,  de  plus  d'une  centaine  de  maisons  de 
Petites  Sœurs  des  Pauvres  I 

J'avoue  que  tous  les  étudiants  que  vous  admettez 
dans  vos  rangs  ne  sont  pas  appelés  à  vous  faire 
tant  d'honneur.  Mais  je  serais  un  ingrat  envers 
vous,  Messieurs,  si  je  ne  vous  remerciais  pas  du 
grand  bien  que  vous  faites  à  nos  étudiants,  à  nous, 
à  mes  chers  fils.  Nous  avons  cinq  Facultés  à  notre 
Université;  nous  y  avons  cinq  Conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul.  Les  cinq  Facultés  compo- 
sent l'Université  du  Vrai  et  du  Beau;  les  cinq 
Conférences  composent  l'Université  du  Bien  :  c'est 
la  grande  science  que  celle-là.  Les  présidents  en 
sont  cinq  de  nos  professeurs  :  qu'il  me  soit  permis 
de  profiter  de  cette  solennité  pour  leur  en  rendre 
grâces  !  Sans  avoir  à  exercer,  comme  leur  devan- 
cier que  je  viens  de  nommer,  le  vaste  apostolat  de 


310  NOCES  D'OR  DES  CONFERENCES  DE  LILLE. 

la  charité  universelle,  nos  jeunes  docteurs  la  por- 
teront, cette  science  première,  partout  où  les 
enverra  la  volonté  de  Dieu.  Us  l'auront  apprise  de 
vous;  et  faire  des  hommes  de  foi,  des  hommes  de 
science  et  des  hommes  d'oeuvres,  n'est-ce  pas  tout 
le  programme  de  notre  Université? 

A  vous  donc,  Messieurs  les  présidents  et  membres 
du  Conseil  central  et  du  Conseil  particulier,  au 
nom  des  paroisses  des  deux  diocèses  et  de  tous 
leurs  prêtres,  au  nom  de  tous  les  pauvres  que 
vous  assistez  et  de  leurs  familles,  au  nom  spécia- 
lement de  la  jeunesse  que  nous  élevons  dans  les 
collèges  et  dans  les  facultés,  à  vous  tous  notre  pro- 
fonde et  religieuse  reconnaissance  ! 

Que  ne  pouvons-nous,  Messieurs,  nous  acquitter 
envers  vous?  Du  moins,  avons-nous  la  ressource 
des  fils  endettés  et  insolvables  :  celle  de  compter 
sur  leur  père  pour  payer  leurs  dettes. 

C'est  ce  qu'a  fait  pour  nous  tous  notre  Saint- 
Père  le  Pape.  Combien  le  pays  est  redevable  à 
votre  Société,  Notre  Saint-Père  l'a  su.  Comment, 
depuis  deux  années  surtout,  les  Conférences  des 
deux  diocèses  se  sont  multipliées,  prodigieusement 
multipliées,  Notre  Saint-Père  s'en  est  réjoui.  A 
qui  principalement  est  dû  cet  accroissement,  Notre 
Saint-Père  l'a  connu,  sans  en  être  surpris.  Et, 
comme  ce  lui  a  été,  au  sein  de  ses  tristesses  pré- 
sentes, une  consolation  suprême  que  cette  végéta- 
tion de  charité  sur  notre  sol,  il  a  voulu,  Messieurs, 
en  récompenser  le  semeur. 
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C'est  pourquoi  je  suis  heureux  de  vous  annon- 
cer, et  vous  serez  tous  lieureux  d'apprendre  que 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  confère  à  son  très  cher  Fils, 
M.  Philibert  Vrau,  président  du  Conseil  central 
des  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  admi- 
nistrateur de  l'Université,  Commandeur  de  Tordre 
de  Pie  IX,  la  plus  haute  dignité  qui  soit  dans  la 
chevalerie  pontificale,  avec  le  titre  àQ  Grand' croix 
de  Saint- Grégoire  le  Grand  ^. 

J'ai  la  douce  mission  de  lui  en  remettre  le  Bref 
signé   de  Sa  Sainteté. 

Je  ne  traduirai  pas  les  termes  élogieux  dans 
lesquels  il  est  conçu  :  notre  cher  Président  ne  le 
pardonnerait  pas. 

Mais  certainement  lui-même  sera  heureux  d'ap- 
prendre que,  dans  sa  délicatesse  paternelle, 
Léon  XIII  ne  sépare  pas  «  son  cher  Fils  »  de  tous 
ceux  et  celles  de  la  famille  et  de  la  maison  dont  il 
est  le  chef.  Et  que  la  première  personne  que 
M^""  le  Nonce  ait  voulu  informer  et  féliciter  de  cette 
promotion,  comme  d'un  bien  de  famille  indivis, 
est  M.  Paul  Feron-Vrau,  son  très  digne  neveu, 
directeur  de  La  Croix. 

Quant  à  moi,  ce  dont  je  me  félicite  doublement, 
c'est  d'avoir  eu,  dans  la  même  semaine,  la  double 
joie  de  proclamer  et  de  saluer  publiquement 
M^""  Hautcœur,  protonotaire  apostolique,  et  M.  Phi- 
libert Vrau,  grand-croix  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

1.  Le  Bref  pontifical  qui  lui  conférait  cette  dignité  fut  remis  à 
M.  Vrau  qui  y  porta  ses  lèvres  religieusement.  Ce  fut  sa  seule 
réponse. 


L'ŒUVRE  DE 

NOTRE-DAME  DE  LA  TREILLE 

LA  CATHÉDRALE 


Discours  prononcé  en  la  basilique  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  le  dimanche  30  octobre  1904.  en  la  solennité  du 
cinquantenaire  de  l'Œuvre  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 


Mes  chères  Frères 

Dans  le  programme  de  vos  fêtes,  la  part  qui 
m'est  assignée  est  historique  de  l'œuvre  de  la  Basi- 
lique et  du  culte  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  à 
partir  de  la  pose  et  bénédiction  de  la  première 
pierre,  en  ISSi. 

C'est  un  millésime  mémorable  dans  l'histoire 
de  l'Église  de  France  que  ce  milieu  du  xix*'  siècle^ 
un  sommet  qui  le  sépare  en  deux  versants  abso- 
lument distincts.  La  première  moitié,  depuis 
le  Concordat,  n'avait  cessé  de  monter,  au  prix  de 
grandes  luttes,  vous  le  savez,  vers  cette  paix  et 
cette  liberté  religieuse,  enfin  légalement  recon- 
quise en  1850.  Il  n'en  est  plus  de  même  de  la 
seconde  moitié,  au  contraire  :  on  ne  monte  plus, 
on  descend,  hélas I  et  on  descend  dans  l'ombre. 
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C'est  le  côté  du  couchant;  et  la  fin  de  ce  siècle, 
toute  enténébrée  d'antichristianisme,  se  précipite 
aux  abîmes  dont  nous  touchons  le  fond. 

Pendant  ce  temps-là  que  se  fait-il,  et  que  voit- 
on  ici,  dans  votre  ville  de  Lille?  Une  grande  action 
catholique  qui  groupe  ses  hommes  et  ses  œuvres, 
entraînant  dans  son  mouvement  toute  la  région 
du  Nord,  et  tournant  vers  elle  les  regards  attentifs 
et  fascinés  de  la  France  chrétienne  tout  entière. 
De  ce  groupement,  de  ce  mouvement,  je  cherche 
le  foyer  et  le  centre.  Je  vois,  dans  le  même  temps, 
une  Basilique  qui  s'élève  et  s'annonce  splendide  : 
c'est  le  Palais  de  celle  qui  règne  dans  ces  lieux. 
Entrons  dans  ce  palais,  résumons-nous-en  l'his- 
toire, pour  en  rappeler  du  moins  les  augustes 
origines;  et  vous  demander  ensuite,  au  nom  de 
Jésus  et  de  Marie,  et  en  vue  de  vos  plus  religieux 
intérêts  à  vous-même,  de  hâter  le  jour  de  son 
achèvement.  C'est  pour  vous  y  animer  que  je  vous 
rappellerai  d'abord  ce  que  la  Très  Sainte  Vierge 
Marie,  notre  Reine  et  Mère,  na  Cessé  de  faire  j^our 
vous  :  Vierge  fidèle.  Puis,  je  vous  montrerai  ce 
qu'il  vous  reste  à  faire  à  vous  pour  répondre  aux 
nécessités  de  l'heure  présente  et  pour  être  dignes 
à  la  fois  d'elle  et  de  vous  :  Cité  fidèle. 


I 


Mes  chers  Frères,  lorsqu'on  remonte  aux  pre- 
mières origines  de  nos  églises  de  France,  il  est 
rare  qu'on  n'y  trouve  pas,  comme  penchée  sur 
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leur  berceau  et  bénissant  leur  enfance,  la  figure 
virginale  et  maternelle  de  Marie.  Sa  place  est  là, 
dans  Tombre  de  ces  pauvres  Bethléem  ou  de  ces 
obscurs  Nazareth  où  se  cache  son  Fils;  sa  place 
est  là  de  droit,  comme  à  la  première  collabora- 
trice de  notre  rédemption,  partout  où  recom- 
mence et  s'accomplit  ce   mystère. 

Or,  il  recommençait  pour  nous  dans  les  v^  et 
vi^  siècles,  et  ce  berceau  de  la  patrie  chrétienne 
était  ici.  C'est  ici,  mes  chers  Frères,  c'est  dans 
votre  région  du  Nord,  entre  Cambrai  et  Tournai, 
que  naissait  la  monarchie  de  Clovis  et  de  ses  fils, 
une  monarchie  catholique  et  tout  récemment 
croyante  et  baptisée.  Et  que  vois-je  à  la  lueur,  un 
peu  confuse,  il  est  vrai,  de  cette  aurore  de  votre 
histoire?  Vos  petits  enfants  eux-mêmes  Font  appris 
de  leurs  mères  et  pourraient  me  le  redire.  Ici,  une 
terre  fertile,  profonde,  mais  à  demi  submergée 
et  d'où  émergent  des  îlots,  Insulœ,  qui  donneront 
un  jour  leur  nom  à  une  grande  ville.  Au  centre, 
une  citadelle  qui  fut  une  forteresse  romaine,  et, 
tout  autour,  des  forêts  qui  sont  le  repaire  plutôt 
que  le  domaine  de  petits  tyrans  qui  y  donnent  la 
chasse  aux  hommes  comme  aux  bêtes.  Or,  un  jour, 
dans  ces  bois  se  déroule  un  drame  où  le  Ciel  se 
partage  les  rôles  avec  la  terre.  Une  mère,  une 
princesse  malheureuse  s'enfuit  et  s'endort  près  de 
votre  Fontaine  des  Saules.  Marie  se  montre  à  elle 
et  lui  révèle,  à  cette  Agar  fugitive,  les  destinées 
de  son  fils.  Ce  fils  est  recueilli  par  un  homme  de 
Dieu  qui  Finstruit  et  Félève,  pour  qu'il  devienne 
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ensuite  le  vainqueur  de  la  barbarie,  et  le  père 
d'une  grande  race.  Ah!  mes  Frères,  vous  penserez 
ce  que  vous  voudrez  de  cette  première  page  d'une 
histoire  qui  a  bercé  votre  enfance;  histoire  ou 
légende,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  trouver  des 
présages  pleins  de  sens  et  de  consolantes  instruc- 
tions. 

Oui,  tout  cela  est  vrai  au  sens  le  plus  élevé  et 
le  plus  général  des  choses.  Oui,  il  est  vrai  qu'à 
r origine,  Marie  a  protégé  le  berceau  de  votre  pa- 
trie ;  et  que  son  nom,  son  culte  ont  été  la  meilleure 
défense  de  la  femme,  de  la  mère,  contre  la  tyran- 
nie, contre  la  barbarie.  Oui,  il  est  vrai  que  l'É- 
glise a  pris  sous  sa  tutelle  les  enfants  avec  les 
mères,  et  que  c'est  elle  qui,  comme  l'ermite  de 
votre  légende,  a  appris  à  vos  pères  leur  origine 
et  leurs  destinées,  non  plus  seulement  princières 
ou  royales,  mais  divines.  Oui,  ce  sont  ces  hommes 
de  Dieu  qui  ont  préparé,  non  plus  dans  leurs 
ermitages,  mais  dans  les  écoles  de  leurs  monastè- 
res, cette  forte  race  d'hommes  qui  furent  les 
Croisés,  maîtres  de  Jérusalem  et  de  Gonstanti- 
nople.  Cela  est  encore  actuel  comme  aux  premiers 
jours;  les  hommes  de  Dieu  sont  toujours  là.  Et 
leurs  disciples,  fils  du  Roi  des  rois,  qu'ils  prépa- 
rent à  une  couronne  invisible,  mais  assurée,  c'est 
vous. 

Virgo  fidelis.  Fidèle  à  votre  berceau,  Marie  le 
fut  encore  à  l'âge  adulte  de  vos  pères.  Tout  le 
moyen  âge  fut  réellement  celui  de  son  règne 
parmi  vous.  Voyez  cette  Collégiale  qui  s'élève  au 
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centre  de  la  ville,  au-dessus  de  toutes  vos  demeu- 
res; c'est  le  palais  de  cette  Reine,  et  c'est  de  là 
que  votre  cité  va  tirer  sa  vie,  toute  sa  vie,  soit 
religieuse,  soit  civile,  pour  de  longs  siècles  de 
gloire.  Il  est  vrai  que  la  collégiale  érigée  par  le 
le  comte  Baudouin  reçoit  un  autre  nom  que  celui 
de  cette  reine.  Elle  porte  le  nom  de  Saint-Pierre, 
comme  il  convient  à  la  principale  église  d'une 
ville  qu'on  surnommera  plus  tard  la  Rome  du 
Nord.  Mais  la  Reine  des  Apôtres  y  aura  un  trône 
auprès  et  au-dessus  du  siège  du  prince  des  Apô- 
tres. Ce  trône  où  Elle  est  assise,  couronne  en  tête 
et  sceptre  en  main,  tenant  son  Fils  dans  ses  bras, 
la  vigilance  des  peuples  l'a  entouré  d'un  treillis 
en  métal  précieux  comme  d'un  rempart  qui  sem- 
ble dire  :  «  Elle  est  à  nous,  et  bien  gardée!  Que 
personne  n'y  touche  !  »  On  l'appellera  pour  cette 
cause  Notre-Dame  de  la  Treille. 

Notre-Dame  de  la  Treille  !  Que  d'hommages,  ô 
Marie,  tu  vas  désormais  recueillir  sous  ce  nom  ! 
Que  d'invocations,  que  de  larmes,  que  de  soupirs, 
que  de  pardons,  que  d'amours  vont  converger 
désormais  vers  la  Mère  et  le  Fils!  C'est  là,  c'est 
de  tes  pieds  que  partiront  tous  ces  conquérants 
des  Lieux  Saints  et  d'ailleurs;  ces  princes  Bau- 
douin, ces  chevaliers  qui  vont  faire  entendre  à 
rOrient  et  à  l'Occident  les  rugissements  de  votre 
lion  de  Flandre.  C'est  là  qu'au  xv°  siècle  votre 
duc  et  comte  Philippe  le  Bon  réunit  ses  trente 
chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  et,  plaçant  cet  ordre 
nouveau  sous  la  protection  de  la  Dame  du  Ciel, 

18. 
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leur  fait  prêter  au  pied  de  son  autel  le  serment 
de  «  vaincre  ou  de  mourir  plutôt  que  de  reculer 
jamais  ». 

Mais,   sans  sortir  de  chez  vous,  c'est  là  dans 
cette  église  qu'un  Chapitre  illustre,  représentation 
de  vos  premières  familles,    donnait  au  culte  de 
Marie  une  magnificence  dont  celui  de  nos  jours 
n'est  que  l'ombre.  C'est  là  que  les  pauvres  venaient 
chercher  l'aumône,  les  malades  les  remèdes,  les 
enfants  l'instruction,  tous  la  consolation  et  l'es- 
poir. C'est  là  que  chaque  jour  et  surtout  chaque 
semaine,  le  samedi,  les  infirmes  venaient  chercher 
la  guérison  de  leurs  maux,  et  ils  l'obtenaient. 
Ainsi  Notre-Dame  de  la  Treille  devint-elle  bientôt 
pour  vos  pères  Notre-Dame  des  Miracles.  A  partir 
du  milieu  du  xiii''  siècle,  on  y  vint  de  toutes  parts  : 
c'était  le  siècle  de  saint  Louis,  de  saint  Dominique, 
de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  la  grande  sainteté,  de  la  grande  science 
chrétienne;  mais,  la  science  de  l'homme  s'incli- 
nait alors  devant  celle  de  Dieu  :  «  Au  bon  bruit 
des  peuples  qui  y  venaient   en  affluence   »,   les 
papes  enrichirent  le  sanctuaire  de  leurs  bénédic- 
tions. Un  courant,  mes  chers  Frères,  s'était  établi 
vers  vous  comme  il  s'est  établi  de  nos  jours  vers 
les  Pyrénées  françaises.  Alors,  c'était  ici  que  cette 
source  coulait;  c'était  de  ce  trône  qu'elle  descen- 
dait, et  Marie  pouvait  dire  comme  autrefois  son 
Fils  :  «  Allez  et  rapportez  ce  que  vous  avez  vu  : 
les    aveugles  voient,    les  sourds   entendent,   les 
muets  parlent,  les  boiteux  marchent,  les  pauvres 
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sont  évangélisés.  »  L'évidence  des  choses  le  disait 
à  tous  les  yeux,  car  l'on  n'avait  pas  encore  trouvé 
le  secret  de  nier  l'évidence;  à  cela  il  n'y  avait 
qu'une  réponse  unanime,  la  réponse  de  la  foi  et 
de  l'action  de  grâces. 

Fidèle  à  la  cité  chrétienne  aux  jours  de  sa  nais- 
sance, aux  jours  de  sa  puissance,  Marie  le  fut 
encore  aux  jours  de  sa  souffrance.  N'est-elle  pas 
la  Vierge  du  Calvaire?  Avec  le  xvi^  siècle,  s'ou- 
vrent pour  vous  des  jours  de  formidables  combats. 
Ils  sont  tristement  célèbres  parmi  vous  ces  rava- 
ges des  Gueux  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  d'An- 
vers jusqu'à  Tournai,  renversant  ou  saccageant 
plus  de  quatre  cents  égUses  en  moins  de  dix  jours, 
ayant  juré  d'abolir,  d'exterminer  d'une  fois  la 
religion  catholique.  Ils  sont  célèbres  aussi  les 
héroïques  efforts  de  vos  pères  pour  repousser  l'en- 
nemi de  leur  Reine  céleste.  C'est  elle  qui  les  ar- 
mait, c'est  de  sa  Collégiale  de  Saint- Pierre  que 
partait  la  résistance,  et  les  secours  de  la  terre  avec 
le  secours  du  Ciel.  Ah!  vous  citez,  vous  glorifiez 
le  nom  d'une  femme,  Jeanne  Maillotte  qui,  à  la 
tête  des  confrères  de  Saint-Sébastien,  repoussait 
de  vos  remparts  l'invasion  des  Hurlus,  comme 
vous  nommiez  les  Huguenots.  Mais,  ne  voyez- 
vous  pas  cette  autre  Libératrice  qui,  du  haut  des 
Cieux  et  d'une  main  plus  sûre,  repousse  ou 
éloigne  vos  ennemis  et  les  ennemis  de  son  Fils?  0 
Lillois  qui  avez  mis  en  Elle  votre  force,  c'est  avec 
raison  que  vous  avez  écrit  sur  les  portes  de  votre 
ville  :  ((  Soyez,  Vierge  et  Mère  de  Dieu,  la  sauve- 
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garde  de  ce  lieu!  »  Les  Gueux  arriveront  à  vos 
portes,  mais  ils  n'entreront  pas,  une  voix  leur  a 
dit  comme  aux  flots  de  l'Océan  :  tu  n'iras  pas 
plus  loin!  et  <<  de  toute  cette  tempête,  disent  vos 
historiens,  Lille  ne  connut  que  le  bruit  ». 

Après  le  loup,  le  renard.  Je  nomme  ainsi  le  Jan- 
sénisme qui,  de  votre  voisinage  d'Ypres  et  de  Lou- 
vain,  son  berceau  historique,  veut  se  glisser  jus- 
qu'à vous.  Ce  froid  retour  à  la  loi  de  crainte  en 
veut  spécialement  à  la  Mère  du  Bel  Amour.  Qui  le 
croirait?  L'hérésie  trouve  un  appui  jusque  sur  le 
siège  épiscopal  de  Tournai,  votre  diocèse  d'alors. 
Des  libelles  impies  pullulent  contre  le  culte  de 
votre  Mère,  à  l'ombre  de  cette  connivence  ou  de 
cette  protection.  Qui  vous  défendra,  chrétiens, 
contre  votre  défenseur  qui  oublie  ses  devoirs? 
C'est  à  Marie  elle-même  à  prendre  sa  cause  en 
main.  Elle  fait  parler  les  miracles.  Elle  fait  même 
témoigner  l'enfer  en  sa  faveur,  et  les  démons 
qu'elle  chasse  du  corps  des  possédés  proclament 
la  toute-puissance  de  la  Souveraine  de  Lille  :  ad 
honorem  beatissirnœ  virginis  Mariae  Cancellatœ. 

N'est-il  pas  vrai,  mes  Frères?  Marie  a  bien  le 
droit  de  le  dire  :  «  Posiierunt  me  custodem  civita- 
tis  siiœ;  ils  m'ont  établie  la  gardienne  de  leur 
ville.  Elle  a  été  bien  gardée.  Que  le  passé  leur  soit 
le  garant  de  l'avenir,  ma  protection  répondra  à 
leur  fidélité.  » 

Eh  bieu!  nous  lui  serons  fidèles.  Maintenant 
donc,  ayant  vu  comment  Marie  fut  Mère  et  pro- 
tectrice pour  cette  cité  de  Lille,  voyons  comment, 
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en  retour,  la  cité  a  rempli  envers  elle  le  devoir 
filial  de  la  reconnaissance,  et  lui  en  a  multiplié  le 
témoignage  au  cours  des  âges? 


Il 


Ceux  qui,  il  y  a  cent  ans,  abordaient  la  ville  de 
vos  pères,  ne  voyaient  pas  seulement  s'élever,  dans 
son  enceinte,  l'imposante  collégiale  où  régnait 
Notre-Dame  de  la  Treille.  En  dehors  des  remparts, 
une  ceinture  de  sanctuaires  se  déployait  sous  le 
vocable  de  cette  Reine-Mère.  C'était,  à  l'orient, 
Notre-Dame  de  Fives;  c'était,  au  midi,  proche  de 
Loos,  Notre-Dame  de  Grâees;  puis  Notre-Dame 
d'Esquermes  ou  de  Réconciliation;  vers  l'occident, 
Notre-Dame  de  Consolation;  au  nord,  près  de 
Marquette,  Notre-Dame  de  la  Barrière  ;  un  peu  plus 
haut,  Notre-Dame  de  Tlmmaculée-Conception,  en 
sa  chapelle  des  Obeaux.  Autant  de  redoutes  avan- 
cées qui  forment  autour  de  vous  comme  une 
défense  céleste. 

Nous  pénétrons  dans  vos  murs,  et  là  encore 
Marie  est  Reine.  Elle  trône  dans  ses  chapelles  de 
Notre-Dame  du  Rosaire,  de  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs, de  Notre-Dame  de  la  Fontaine,  de  Notre- 
Dame  de  la  Vigne,  du  Mont-Garmel,  de  la  Miséri- 
corde. Vous  la  vouliez  partout  avec  vous,  près  de 
vous.  Avais-je  raison  de  vous  dire  que  vous  avez 
su  la  payer  de  retour?  J'entre  dans  la  ville;  voici 
que  la  rue  qui  la  traverse  dans  presque  toute  sa 
longueur,  est  la  rue  Notre-Dame,  nom  sacré  que 
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VOUS  avez  vu  profané  de  nos  jours,  mais  qui,  pour 
tout  catholique,  doit  garder  et  gardera  cette  con- 
sécratioQ  et  cette  appellation.  Telle  autre  rue, 
comme  celle  des  Stations,  doit  son  nom  au  souve- 
nir des  oratoires  rappelant  le  long  de  son  parcours 
chacun  des  voyages  de  la  Sainte  Vierge  durant  sa 
vie  mortelle,  jusqu'à  son  dernier  voyage  en  son 
Assomption. 

Maintenant,  regardez  ces  pieux  édicules  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  presque  chaque  porte.  C'est 
Marie  qui  y  trône  dans  son  image,  comme  il  sied 
à  une  suzeraine  qui  marque  de  son  blason  chacun 
des  fiefs  de  son  Domaine.  Attendez  le  soir;  tous  ces 
petits  sanctuaires  s'illuminent  en  l'honneur  de 
Celle  dont  les  étoiles  sont  la  couronne  dans  le  Ciel. 
Écoutez  :  ce  sont  les  Litanies  de  son  nom;  devant 
ces  autels  domestiques  du  dedans  et  du  dehors,  on 
prie,  on  chante,  on  répond  de  partout  :  «  Priez 
pour  nous.  »  On  peut  bien  le  dire  de  vos  rues  : 
«  Omnia  sonant  Mariam  ;  tout  y  retentit  du  nom 
de  Marie.  »  Et  puis,  il  y  a  des  jours,  un  jour  par- 
ticulièrement, jour  d'allégresse  et  de  pardon  où, 
par  ces  rues,  un  peuple  entier  se  met  en  marche 
à  la  suite  de  la  «  Fierté  de  Marie  »,  avec  ses 
magistrats,  ses  communautés,  ses  corps  de  métiers, 
et,  pendant  neuf  jours,  lui  fait  un  triomphe  qui 
n'a  de  pareil  que  celui  que  les  Anges  lui  décernent 
dans  les  Cieux. 

C'est  le  culte  public  que  je  viens  de  dire,  c'est  la 
consécration  de  vos  murs  et  de  vos  demeures. 
Mais,  que  serait-il  sans  le  culte  intérieur,  sans  la 
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consécration  des  âmes  à  Marie?  Il  est  bien  temps 
de  parler  de  cette  confrérie  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  qui  a  reçu  dans  votre  histoire  le  triple  et 
glorieux  sacre  du  temps,   du  miracle  et  des  par- 
dons célestes.  Ah!  il  ne  suffit  pas  que  nous  don- 
nions des  temples  à  cette  Reine,  des  foyers  à  cette 
Mère,  il  faut  lui  donner  une  famille.  Nous  forme- 
rons donc,  sous  ses  auspices,  autour  d'Elle,   une 
fraternité;  c'est  le  même  nom  que  confrérie.  On 
rappelait  la  Charité  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Les  princes  et  les  princesses  s'inscriront  en  tète  du 
livre  d'or  où  chaque  famille  voudra  avoir  son  nom. 
Cela  s'appelait  «  se  cloîtrer  et  reposer  dans  le  treil- 
lis de  Notre-Dame  ».  Bientôt,  on  ne  sait  plus  le 
nombre  de  ces  affiliés.  «  Il  n'a  d'égal,  dit-on,  que 
celui  des  élus  dans  le  Ciel.  »  Les  Bulles  des  Souve- 
rains Pontifes  en  accroissent  les  privilèges;   les 
villes  voisines  ambitionnent   l'honneur  de    faire 
partie  de  cette  cour;  et  il  y  a  des  empereurs  et  des 
rois  parmi  les  sujets  de  cette  Reine... 

Et  de  vrai,  je  ne  vous  ai  pas  dit  tout,  puisque 
ayant  dit  l'hommage  que  Marie  avait  reçu  dans  vos 
murs  et  dans  vos  temples,  dans  vos  familles  et  dans 
vos  âmes,  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  ceux  qu'Elle 
recevait  de  vos  princes  et  de  vos  chefs.  Heureux 
temps  que  celui-là;  et  que  nous  en  sommes  loin! 
C'était  alors  qu'un  saint  Louis,  roi  de  France, 
venait  s'agenouiller  ici  devant  la  Reine  du  Ciel. 
C'était  alors  que  vos  illustres  comtes  de  Flandre, 
CCS  futurs  empereurs  latins  de  Constantinople,  lui 
élevaient    des   Basiliques    plus    belles    que  leurs 
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palais.  C'était  alors  que  votre  grande  et  sainte 
3Iarguerite  de  Flandre,  votre  Bonne  Comtesse, 
prenait  d'Elle  l'inspiration  et  l'exemple  de  tous  les 
dévoûments  et  de  tous  les  sacrifices. 

Plus  tard,  lorsque  la  vie  municipale,  si  puis- 
sante dans  tout  ce  pays,  fut  représentée  ici  par 
des  échevins  dignes  de  lui,  on  estima  l'heure 
venue  de  faire  une  authentique  et  solennelle  con- 
sécration de  la  ville  à  Marie,  reconnue  sa  pa- 
tronne à  perpétuité.  C'était,  comme  vous  le  savez, 
le  28  octobre  1834-.  Le  magistrat  qui  marchait  en 
tète  de  ce  cortège  était  Maitre  Jean  Levasse ur,  un 
saint.  Autour  de  lui  se  pressait  la  ville  tout  entière, 
«  la  cité  de  Marie  »,  comme  elle  fut  acclamée  en  ce 
jour  :  Insula,  civitas  Virginis.  Et  derrière  lui,  mes 
Frères,  qui  voyez-vous?  Ah!  laissez-moi  saluer  par 
anticipation  le  long  et  innombrable  cortège  des 
générations  qui  allaient  d'année  en  année  venir 
lui  renouveler  leur  serment  :  le  même  serment 
que,  ce  soir,  après  deux  cent  cinquante-sept  ans 
révolus,  nous  sommes  venus  porter  aux  pieds  de  la 
même  Reine-Mère,  toujours  Reine  et  toujours  Mère  ! 

Mais  hélas  !  je  ne  le  sais  que  ti'op  ;  c'est  du  passé, 
et  d'un  passé  à  jamais  disparu  que  je  parle.  Des 
anciens  sanctuaires  à  Marie  que  je  viens  de  citer, 
presque  aucun  ne  subsiste  debout  aujourd'hui. 
Même  la  magnifique  collégiale  de  Saint-Pierre,  qui 
gardait  la  chapelle  et  la  célèbre  statue  vénérée 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  est  tombée  tout  entière 
sous  le  marteau  des  démolisseurs  de  la  Révolution. 
Et  il  n'en  reste  plus  rien,  rien  que  l'emplacement 
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et  le  souvenir  immortalisé  dans  Thistoire  qui  vient 
d'en  être  écrite.  Mais  de  son  culte  et  de  sa  dévo- 
tion, et  de  la  fidélité  reconnaissante  des  Lillois, 
qu'était-il  resté,  et  que  subsiste-t-il  encore?  Il 
reste  tout,  j'ose  dire  :  Rien,  rien  n'en  a  péri.  Dieu 
soit  loué!  C'est  de  ce  souffle  et  de  cette  flamme 
inextinguible  de  piété  que  tout  allait  renaître. 


III 


C'était  dans  Tannée  1852.  Lille  avait  Thonneur 
et  l'édification  de  posséder  alors  au  premier  rang 
de  son  clergé  un  prêtre  éminent  en  sainteté, 
Labbé  Bernard,  de  qui  l'action  apostolique  s'éten- 
dait sur  la  ville  et  au  delà.  M.  l'abbé  Bernard, 
plus  tard  vicaire  général,  était  alors  curé-doyen 
de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine;  et  c'était  là, 
dans  son  église,  qu'avait  été  déposée,  après  la 
destruction  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  la  sta- 
tue six  fois  séculaire  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Mais,  pour  heureux  et  fier  qu'il  fût  de  son  trésor, 
M.  Bernard  n'en  brûlait  pas  moins  d'offrir  à  sa 
royale  paroissienne  un  religieux  palais  qui  fût 
spécialement  le  sien,  et  digne  de  sa  Majesté. 

Écoutez-le  donc,  s'adressant,  du  haut  de  sa 
chaire,  à  la  ville  entière;  c'est  une  parole  de  feu  : 
«  Lillois,  que  tardez-vous?  C'est  un  de  vos  frères 
qui  vous  parle.  Au  nom  de  votre  foi,  de  votre 
amour  pour  Marie,  de  l'honneur  de  la  religion, 
consultez  Dieu,  priez  Dieu;  puis  répondez  à  Dieu  : 
Mon  cœur  est  prêt,  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt! 

Oi:iJVRES    SAINTES.  l'J 
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Est-ce  que  les  paroles  expresses  de  M^^  l'Arche- 
vêque, est-ce  que  le  désir  exprimé  par  le  Souverain 
Pontife  lui-même  auraient  été  inutiles?  » 

Après  de  telles  instances,  vous  ne  vous  éton- 
nerez pas  d'apprendre,  mes  Frères,  que,  trois 
heures  après  ce  discours,  le  soir  même,  l'acte  d'ac- 
quisition du  terrain  était  signé,  avec  entrée  en 
possession  immédiate.  Les  saints  sont  comme  le 
soleil  :  ils  font  des  pas  de  géants.  Comme  vous 
marchiez,  dans  ce  temps-là! 

Vous  venez  d'entendre  prononcer  par  l'abbé 
Bernard  le  nom  du  Souverain  Pontife.  Et  en  effet, 
dans  le  même  temps,  tandis  que  vous  jetiez  les 
fondements  de  l'édifice,  au  sein  de  fêtes  incompa- 
rables, à  Rome,  Pie  IX  se  plaisait  à  entendre  un 
jeune  abbé  lillois  de  son  Académie  des  nobles  l'en- 
tretenir de  ce  beau  et  unanime  transport  de  la 
ville  de  Lille  pour  la  glorification  de  Marie  :  «  Le 
Saint-Père  m'incite  à  lui  parler  de  ces  choses,  ra- 
conte l'abbé  Lellèvre,  ne  cessant  de  m'en  dire 
ensuite  sa  satisfaction.  Il  insista  pour  que  je  le 
fisse  savoir  à  M^'  Régnier,  qu'il  aime  particulière- 
ment ».  —  «  Lui-même,  disent  les  mêmes  lettres, 
éprouve  une  partie  de  la  pieuse  séduction  que  la 
sainte  Vierge  exerce  à  Lille,  et  à  laquelle  je  sens 
que  vous  êtes  livrés  ». 

Et,  en  effet.  Pie  IX  n'avait-il  pas  déjà,  et  cela 
dès  1849,  pris  l'avance  sur  votre  sainte  entreprise, 
en  envoyant  ici,  pour  y  reposer  un  jour  dans  la 
future  Basilique,  le  corps  vénérable  de  cette  vierge 
des  catacombes,  votre  sainte  Plinia,  une  martyre, 
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une  patricienne  peut-être,  pour  qu'elle  vous  fût  à 
vous,  à  vos  fils,  à  vos  filles,  un  héroïque  modèle 
de  pureté,  de  foi  et  de  force,  dans  les  temps  de 
perversion,  d'irréligion  et  de  persécution  que  nous 
devions  connaître? 

Pendant  qu'à  Rome  votre  archevêque  et  un  de 
vos  futurs  prêtres  inléressaient  le  Chef  de  l'Église 
à  la  construction  de  Notre-Dame,  un  de  vos  grands 
catholiques,  l'un  des  plus  grands  assurément, 
M.  Kolb-Bernard,  président  de  la  Commission  de 
Notre-Dame  de  la  Treille  intéressait  à  cette 
œuvre  le  souverain  de  la  France.  Et  comme  l'Em- 
pereur Napoléon  III  se  disposait  à  faire  sa  visite 
solennelle  à  notre  Métropole  du  Nord,  le  séna- 
teur lui  en  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Sire,  le  premier  de  tous  les  intérêts  populai- 
res, c'est  l'accroissement  de  Tinfluence  de  la  reli- 
gion. Or,  la  ville  que  vous  allez  honorer  de  votre 
présence,  une  ville  de  75.000  âmes,  une  ville 
foncièrement  religieuse,  ne  possède  cependant 
pour  le  service  du  culte  que  six  paroisses,  et  égli- 
ses, dont  quatre  de  petite  dimension.  Le  premier 
intérêt  d'un  gouvernement  conservateur  tel  que  le 
vôtre,  Sire,  sera  donc  d'ériger  un  plus  grand  nom- 
bre d'églises,  au  centre  desquelles  nous  espérons 
voir  s'élever  bientôt  une  église  reine,  rappelant 
l'antique  collégiale  de  Saint-Pierre  sous  un  autre 
vocaijle  ». 

Puis  le  jour  de  l'entrée  officielle  du  prince,  le 
grand  Lillois,  à  la  tête  de  la  Commission,  lui  faisait 
officiellement  accueil  avec  ces  religieuses  et  gra- 
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cieuses  paroles  :  «  Sire,  nous  avons  la  confiance 
que  Sa  Majesté  daignera  attacher  son  concours  à 
l'érection  d'une  église  consacrée  à  la  puissante 
Protectrice  de  la  France,  et  dont  les  fondements 
ont  été  jetés  au  moment  môme  où  vous  donniez 
la  paix  au  monde,  et  où  Dieu  donnait  un  fils  à 
TEmpereur.  » 

L'Empereur  remercia  par  un  don  modeste,  mais 
qui  du  moins  était  un  encouragement. 

Cependant  proclamons-le  bien  haut  :  non,  ce 
n'est  pas  de  là,  de  ces  hauteurs  souveraines,  c'est 
du  peuple,  de  Tâme  du  peuple,  du  peuple  de  Lille 
tout  entier  qu'est  sorti  ce  grand  œuvre.  Cet  acte 
est  un  acte  de  sa  foi,  de  son  espérance  et  de  sa 
charité. 

Sa  foi.  Vous  étiez  un  peuple  de  foi,  mes  très 
chers  Frères.  Notre  Lille  d'alors,  petits  et  grands, 
savaient  leur  catéchisme  et  avaient  lu  l'Évangile. 
La  puissante  intercession  de  la  Mère  de  Dieu  leur 
y  était  apparue,  révélée,  manifeste  :  ils  croyaient 
donc  à  Marie.  Puis  des  légendes  naïves  flottaient 
comme  des  nuages  dorés  sur  le  berceau  de  la  ville, 
et  leurs  récits  avaient  accoutumé  votre  enfance  à 
voir  dans  cette  Reine  la  vengeresse  des  veuves  et 
la  tutrice  des  orphelins.  Une  longue  suite  de  mira- 
cles obtenus  à  son  autel,  attestés  par  vos  chroni- 
ques, constellait,  si  j'ose  dire,  tout  le  chemin  des 
siècles,  depuis  vos  origines.  Car  c'était  là  un  héri- 
tage du  temps  héroïque  de  vos  vieux  comtes 
et  comtesses  de  Flandre.  C'était  un  culte  familial. 
Il  n'y  avait  peut-être  pas  un  seul  foyer  où  l'image 
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de  Marie  n'eût  sa  place,  à  côté  du  crucifix,  au 
chevet  des  parents,  près  du  berceau  des  enfants.  Et 
c'est  par  centaines  et  milliers,  vous  le  savez,  que 
Ton  comptait  à  Lille  les  maisons  que  protégeait  sa 
statue  vénérée,  dressée  au-dessus  de  la  porte  en- 
châssée dans  la  vitrine,  entourée  de  son  treillis, 
entre  les  cierges  et  les  fleurs. 

Acte  de  foi,  ai-je  dit,  acte  d'espérance  aussi. 
A  cette  ville  en  croissance  toutes  les  espérances 
d'avenir  étaient  permises  alors.  Elle  ne  cessait  de 
grandir  en  puissance  et  en  richesse,  comme  en 
nombre,  parce  qu'elle  ne  cessait  de  grandir  en 
activité  de  travail  et  d'affaires.  Et,  elle,  dont  les 
guerres  et  le  temps  avaient  ruiné  les  églises,  as- 
pirait à  la  gloire  de  voir  s'élever,  dans  son  sein 
dilaté,  un  monument  dont  la  splendeur  répondît  à 
celle  de  ses  destinées.  Or,  pour  elle,  un  tel  monu- 
ment ne  pouvait  être  qu'une  église. 

Cette  église,  dont  elle  s'était  fait  présenter  la 
maquette,  sera  un  édifice  grandiose,  immense, 
comme  la  cathédrale  de  Reims,  haute  comme  celle 
d'Amiens,  vaste  comme  celle  de  Paris,  belle  et 
harmonique  comme  celle  de  Chartres.  Tous  les 
souvenirs  de  la  Chàtellenie  y  auront  leur  place 
d'honneur,  en  sculpture,  en  peinture,  en  verrières, 
en  mosaïque,  en  bronze.  Enfin  ce  sera  bien  l'é- 
glise-mère  de  Lille,  comme  iMarie,  sa  patronne, 
est  la  Reine-mère  des  Lillois. 

Que  dis-je?  Une  église?  C'est  bien  d'une  Cathé- 
drale qu'il  s'agit.  Cette  population  lilloise,  d'alors 
75.000  âmes,  n'allait-elle  pas,  du  train  dont  elle 
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progressait  déjà,  se  porter  à  100  et  200.000!  En 
outre,  cette  ville,  qui  alors  étouffait  dans  ses  rem- 
parts, ne  parlait-on  pas  déjà  de  lui  annexer  ses 
faubourgs,  en  quintuplant  son  enceinte?  Et  puis, 
cet  arrondissement  dont  Lille  est  le  chef-lieu,  et 
où  se  pressent  de  vastes  agglomérations  ouvrières, 
jusqu'à  quel  chiffre  de  population  ne  se  portera- 
t-il  pas?  4,5,600.000  âmes  peut-être?  Or,  c'est  là 
déjà  la  population  d'un  grand  et  beau  diocèse. 

Eh  bien,  ce  diocèse,  nous  l'aurons  ;  Lille  en  sera 
le  siège.  L'affaire  est  en  instance.  En  attendant 
qu'elle  se  conclue,  la  cathédrale  va  s'élever,  cou- 
vrant 5.000  mètres  carrés,  portant  la  croix  de  sa 
flèche  à  115  mètres  dans  les  airs.  Et  ce  sera  un 
beau  jour  que  celui  où  la  cité  catholique  y 
introduira  solennellement  son  Évêque  à  elle,  son 
Évêque  de  chez  elle,  bénissant  son  immense  trou- 
peau, agenouillé  sur  le  pavé  de  ses  triples  nefs, 
tandis  que  dix  mille  voix  feront  retentir  le  Bene- 
dictus  qui  venit  sous  les  voûtes  aériennes  que 
surmontera  dans  les  airs  l'image  de  la  Reine  des 
cieux.  Telle  était  l'espérance. 

Acte  de  charité  aussi,  car  comment  appeler 
d'un  autre  nom  le  tendre  et  filial  recours  que 
vous  aviez  à  Marie  dans  toutes  les  calamités  ou 
publiques  ou  privées  qui  fondirent  sur  vos  têtes, 
jusque  dans  ces  dernières  années.  Cette  église 
n'était  encore  qu'un  fort  modeste  oratoire  en- 
clos de  palissades,  lorsqu'en  1870,  par  exemple, 
vous  faisiez  de  cette  chapelle  le  confluent  de  vos 
larmes,  pères  et  mères  de  famille,  dont  les  fils 
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étaient  à  défendre  la  frontière  sous  des  drapeaux 
ensanglantés  :  Monstra  te  esse  raatreinl 

Mais  que  dis-je?  quel  chrétien,  quelle  chrétienne 
ne  sont  venus  ici  prier,  aux  heures  de  leurs  pro- 
pres combats  et  de  leurs  périls  intimes?  Avez-vous 
compté  le  nombre  des  ex-voto  qui  s'alignent  tout 
à  l'entour  de  ces  murs?  Savez-vous  tout  ce  que 
représentent  de  prières  éplorées,  mais  aussi  de 
reconnaissance  ces  cœurs  de  vermeil  qui  en  attes- 
tent le  surnaturel  exaucement?  D'ailleurs  ici  tout 
prie  :  la  voix  des  orgues,  la  peinture  des  murs, 
les  images  des  verrières,  et  jusqu'à  ce  pavage 
historié  du  sanctuaire  qui  est  un  éloquent  mémo- 
rial du  passé.  Il  prie,  en  même  temps  qu'il  prê- 
che. Et,  s'il  faut  parler  de  la  prière  liturgique,  de 
la  prière  solennelle,  dites-moi,  si  vous  le  savez, 
dites-moi  s'il  est  quelque  part  une  église  où  le 
culte  ait  plus  qu'ici  sa  dignité,  les  cérémonies  leur 
piété,  les  rites  leur  stricte  observance,  le  chant  son 
éloquence  et  sa  pure  beauté? 

Maintenant,  mes  Frères,  ne  me  demandez  plus 
d'où  est  sortie  l'inspiration  de  l'œuvre  :  c'est  du 
cœur  du  peuple,  du  cœur  de  tout  le  peuple,  de  sa 
foi,  de  son  espérance  et  de  son  amour.  Et  je  le 
dis  des  petits  aussi  bien  que  des  grands.  Durant 
ces  cinquante  années  qui  vont  se  dérouler  ici, 
bien  des  fêtes  en  l'honneur  de  Marie,  processions, 
translations,  couronnement,  attireront  les  plus 
hautes  autorités  de  la  France  catholique.  Sur  leur 
passage,  je  m'inchne.  Je  salue  à  la  tête  du  cortège 
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triomphal  ces  princes  de  l'Église,  pontifes,  prélats 
qui  s'y  succèdent  par  vingtaine.  Et  puis  les  maî- 
tres de  la  parole,  et  les  princes  de  l'art,  de  la 
science,  des  lettres.  Et  puis  les  rois  du  grand  tra- 
vail et  de  la  grande  richesse,  qui  sont  venus  ap- 
porter For  aux  pieds  de  la  Madone.  Mais  laissez- 
moi,  je  vous  en  prie,  laissez  mon  regard  et  mon 
cœur  s'en  aller  aussi  vers  ces  foules,  vers  ce  bon 
peuple,  qui  n'a  pu  apporter  là  que  l'encens  de  sa 
prière  et  la  myrrhe  de  sa  pauvreté.  Dans  la  vaste 
souscription  qui  monte  à  des  millions,  il  n'a  fourni 
pour  sa  part  que  les  duo  minuta  de  la  veuve  de 
l'Évangile.  Mais  vous  savez  que  ces  deux  deniers 
comptent  plus   que  cent   talents  d'or,  au   grand 
livre  ouvert  à  la  charité,  dans  le  ciel.  Vos  rues 
richement  pavoisées,  vos  maisons  illuminées  jus- 
qu'au faite,  je  les  admire;  mais  je  m'attendris 
devant   les   quelques    lis    qui   fleurissent,   ou   les 
quelques  lampions  qui  scintillent,  au  bord  de  la  lu-   ; 
carne,  à  la  mansarde  de  l'ouvrier,  de  l'ouvrière. 
Car  tous  ont  voulu  donner,  toute  la  ville,  tous  les 
quartiers,  tout  le  peuple  ;  et  cet  immense  et  joyeux 
embrasement  de  fête  en  l'honneur  de  Marie  n'est 
que    la    représentation   du    feu  que    son  amour 
allume  dans  tous  ces  cœurs. 

Il  faut  nous  hâter  de  le  dire.  Si  ce  mouvement 
populaire  a  pu  se  produire,  en  ce  siècle,  avec 
cette  puissance  et  cette  efficacité,  c'est  qu'à  sa  tête 
le  peuple  chrétien  avait  une  incomparable  élite 
d'hommes,  ses  guides  et  ses  modèles,  vers  lesquels 
il  s'était  porté,  par  affection  et  vénération,  moins 
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par  le  sentiment  de  leur  supériorité  que  par  celui 
de  leur  sainteté.  C'est  que,  d'autre  part,  eux-mêmes 
s'étaient  donnés  tout  entiers  à  ce  peuple  et  à  cette 
œuvre,  dans  une  unanimité  do  dévouement,  de 
sacrifice,  de  piété  et  de  générosité  qui  ensemble 
constituent  la  principale  et  rare  grandeur  morale 
de  ce  temps  et  de  ce  pays.  Que  si  un  jour  la 
ville  de  Lille  a  mérité  d'être  signalée  par  l'en- 
nemi comme  «  la  citadelle  du  cléricalisme  »  — 
c'est  du  catholicisme  qu'il  faut  lire,  —  c'est  à  cet 
état-major  de  sages  et  de  saints  que  vous  en  devez 
l'honneur. 

Faut-il  que  je  nomme  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers supérieurs,  et  le  prononcé  de  leurs  noms 
vénérés  sera-t-il  déplacé  en  ce  lieu?  «  Le  saint 
Fiévet  »,  comme  vous  l'appeliez,  le  comte  Van- 
dercruysse,  Edouard  Lefort,  Kolb-Bernard ,  Au- 
guste Scalbert ,  Vandame-Meurisse ,  comte  de  Me- 
lun,  comte  de  Caulaincourt,  et  tout  en  tête  l'abbé 
Bernard,  Henri  Bernard  et  toute  cette  dynastie  de 
frères  et  fils  dignes  de  ce  nom.  Vous  en  nommez 
d'autres  encore,  et  non  moins  grands;  mais  re- 
marquez que  je  ne  parle  que  des  morts.  Or,  tous 
ont  été  ici  les  servants  et  les  fils  de  Notre-Dame  de 
la  Treille.  Ce  sont  eux  qui  en  ont  posé  les  fonde- 
ments, assis  les  premiers  piliers  :  à  vous  d'en  por- 
ter les  colonnes  jusqu'au  ciel  1 

Mais  la  chose  plus  pressante  encore,  plus  intime, 
que  leur  pieuse  paternité  vous  demande  d'abord, 
c'est  d'êlre  vous-mêmes,  c'est  d'être  tous  des  co- 

19. 
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lonnes  vivantes  dans  le  te  ai  pie  de  Dieu,  colonnes 
de  marbre  par  la  pureté,  colonues  de  bronze 
par  la  force,  colonnes  d'or  par  la  charité,  et  en 
tout  cas,  colonnes  d'inébranlable  solidité,  à  ren- 
contre du  vent  de  tempête  qui  passe  présentement 
sur  le  sein  de  l'Église  de  France. 

Vous  ne  le  voyez  que  trop  :  il  menace  de  tout 
renverser;  et  vos  foyers,  croyez-le  bien,  ne  sont 
pas  moins  menacés  que  nos  autels.  Les  luttes  de 
ces  cinquante  années  que  je  viens  de  rappeler  n'é- 
taient que  des  escarmouches  auprès  de  la  bataille 
effroyable,  décisive,  qui  se  livre  en  ce  moment.  C'est 
pour  la  foi  et  les  mœurs  du  pays  français  tout  en- 
tier une  question  de  vie  ou  de  mort.  Rendez-nous 
donc,  l'heure  presse,  rendez-nous,  pour  ce  suprême 
assaut,  la  vaillance  des  grands  cœurs  que  je  viens 
de  nommer.  Il  faut  que  les  lils  vaillent  leurs  pères, 
il  faut  que  les  filles  vaillent  leurs  mères.  Le  jour 
est  solennel  qui  va  se  clore  ici,  par  votre  consécra- 
tion à  Marie  immaculée,  couronnée  dans  le  ciel,  et 
pressant  sous  son  pied  la  tête  de  l'antique  dragon. 
N'est-ce  pas  l'heure  de  lui  renouveler  vos  ser- 
ments, et  aujourd'hui  un  tel  engagement  est-il 
autre  chose  qu'un  enrôlement  sur  un  champ  de 
bataille? 

Il  est  raconté  qu'une  reine  d'Autriche,  l'illustre 
Marie-Thérèse,  après  sept  ans  de  guerre,  se  voyait 
à  la  veille  de  perdre  sa  couronne  et  celle  de  son 
fils  enfant.  Alors,  obéissant  à  une  inspiration 
digne  du  cœur  d'une  mère,  elle  descend  vêtue  de 
deuil,  et  soudain  elle  se  montre  devant  la  ligne  de 
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ses  troupes,  son  fils  à  ses  côtés.  A  cette  vue  l'en- 
thousiasme  éclate  ;  un  frémissement  parcourt  les 
rangs;  et  les  Hongrois  transportés,  brandissant 
leurs  sabres,  levant  leurs  armes  :  «  Mourons  pour 
iMarie- Thérèse,  notre  roi!  »  s'écrient-ils.  Ce  cri 
de  leur  dévouement  se  changea  le  jour  même  en 
un  cri  de  victoire.  La  maison  de  Habsbourg  était 
sauvée. 

Catholiques  de  Lille,  voulez-vous  être  ces  braves, 
en  un  péril  semblable?  Votre  Reine  vous  présente 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  son  fils.  L'enfer  veut 
lui  arracher  la  couronne  et  l'empire;  il  s'apprête 
à  faire  un  grand  carnage  d'âmes,  et  ces  âmes  ce 
sont  celles  de  vos  fils,  de  vos  filles.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  mourir  pour  sa  défense,  vivez  pour 
sa  victoire.  Vous  y  pouvez  beaucoup  si  vous  êtes 
unis  dans  la  force,  la  prière,  la  générosité.  Le 
voulez -vous  promettre,  le  voulez-vous  jurer?  La 
lutte  sera  longue,  mais  vous  saurez  tenir  bon  jus- 
qu'au jour  qui  enfin  sera  le  jour  des  victoires  di- 
vines. 

Il  y  a  cinquante  ans,  1854.  le  prédicateur  du 
Jubilé.  Tardent  abbé  Combalot,  disait  aux  Lillois 
d'alors  :  «  Cette  église  dont  vous  posez  aujour- 
d'hui les  fondements,  il  vous  faudra  peut-être  un 
siècle  pour  que  vous  en  voyiez  le  couronnement. 
Vous  l'offrirez  à  Marie  pour  le  Jubilé  centenaire 
de  1954.  » 

J'ajoute  :  Ce  jour-là,  mes  Frères,  si  vous  faites 
votre  devoir,  pour  effroyables  que  soient  nos  rui- 
nes, elles  pourront  être  relevées.  Et  ce  sera  un 
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beau  Te  Deum  que  vous,  les  jeunes,  les  survivants, 
vous  entonnerez  alors,  sous  les  voûtes  aériennes 
de  la  Basilique  achevée,  immense,  remplie,  dé- 
bordante, de  Notre-Dame  de  la  Treille.  0  Spes 
nostra,  salve! 
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écrites  et  publiées,  en  la  semaine  de  Pâques  1905. 
Christus  Consolator.  —  Christus  Redemptor. 

I 

LA    CONSOLATION. 

((  Pourquoi  pleurez-vous?  —  Pourquoi  êtes-vous 
tristes?  —  Ne  craignez  rien,  c'est  moi!  —  La  jmix 
soit  avec  vous!  » 

Telles  sont  les  paroles  que,  dans  la  première 
journée  de  sa  résurrection,  le  Christ  adresse  aux 
Saintes  Femmes  éplorées,  aux  disciples  d'Emmaûs 
découragés,  aux  apôtres  intimidés  et  enfermés, 
dans  ses  successives  et  consolantes  apparitions  au 
Sépulcre,  sur  le  chemin,  au  Cénacle,  en  Judée, 
puis  en  Galilée.  Elles  jaillissent  de  chacune  des 
pages  de  l'Évangile,  comme  les  rayons  de  l'Orient 
de  Pâques.  Ne  vont- elles  pas  rayonner  aussi  sur 
nos  cœurs? 

Tristes,  nous  le  sommes;  éplorés,  nous  le 
sommes.  Nous  descendons  du  Prétoire,  du  Calvaire 
où  nous  venons  de  voir,  durant  de  longues  séances 
parlementaires  de  jour  et  de  nuit,  notre  Maitre 
conspué,  ligotté,  flagellé,  supplicié  par  les  princes 
du  peuple.  Us  sont  contents  d'eux-mêmes,  ils  bran- 
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lent  la  tête,  ils  défient  le  Crucifié  de  descendre  de 
sa  croix.  Ils  disent  qu'ils  l'ont  tué  et  bien  tué, 
cette  fois;  le  sceau  de  l'Etat  est  sur  sa  tombe.  Et 
nous, ses  frères,  ses  fils,  ses  filles,  ses  disciples,  ses 
apôtres,  nous  voici  pleurants,  craintifs,  perplexes, 
angoissés,  partagés  entre  le  découragement  et  l'es- 
pérance. Nous  aussi,  nous  attendons  que  le  Christ 
consolateur  se  fasse  reconnaître  et  entendre  aux 
siens.  Il  en  est  temps  enfin,  car  n'était-ce  point 
Pâques  hier,  et  ne  sommes-nous  pas  au  troisième 
jour? 

Jésus  n'est  pas  en  retard.  Il  vient,  il  est  venu. 
A  qui  sait  l'entendre,  il  parle;  et  les  paroles  qu'il 
nous  apporte  sont  les  mêmes  qu'il  disait  aux  dis- 
ciples, au  matin  et  au  soir  de  son  divin  réveil.  Et 
c'est  chacun  de  nous,  prêtres,  religieux,  religieuses, 
chrétiens  fidèles,  pieuses  femmes,  compagnons  et 
compagnes  de  sa  Passion,  qu'il  vient  convier  à 
croire  à  sa  Résurrection  et  à  espérer  en  la  nôtre! 

Pourquoi  'pleur ez-vous ,  ô  femmes?  C'est  la  ques- 
tion de  l'Ange  et  celle  de  Jésus  à  Madeleine  et  aux 
Saintes  Femmes.  Et  la  réponse,  la  même,  est  celle- 
ci  de  ces  milliers  et  milliers  de  femmes  consacrées 
à  Dieu,  à  qui,  elles  aussi,  on  a  sacrilégement 
enlevé  le  Maître.  On  l'a  enlevé  des  sanctuaires  au- 
jourd'hui fermés  où  elles  venaient  chaque  jour 
verser  leur  cœur  dans  le  sien  et  répandre  à  ses 
pieds  les  parfums  de  leur  adoration,  avec  leurs 
larmes.  On  l'a  enlevé  de  l'école  publique,  laquelle 
aujourd'hui    sans  Dieu,    sans    même,    hélas!    l'i- 
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mage  sacrée  de  ce  bon  Dieu,  n'est  plus  qu'un  sépul- 
cre vide.  On  Ta  enlevé,  on  travaille  à  l'enlever 
chaque  jour  de  l'àme  des  enfants,  ces  tabernacles 
vivants  qu'illuminaient  naguère  les  flambeaux  de 
la  foi  et  où  reposait  heureux  le  Dieu  de  l'innocence  ! 
Saintes  filles  du  Seigneur,  vouées  par  serment 
à  son  service  et  à  celui  des  âmes,  qu'elles  pleurent, 
je  les  comprends,  et  le  ciel  les  admire.  Mais  en 
même  temps  qu'elles  me  permettent  de  leur  dire, 
avec  prière  :  «  Epouses  de  son  cœur,  de  grâce, 
restez-nous!  Autant  que  vous  le  pourrez,  et  tant 
qu'il  vous  sera  possible,  demeurez  là,  près  du 
tombeau  même  vide  et  du  sépulcre  scellé.  Et  là, 
sachez  attendre,  comme  Madeleine  et  ses  compa- 
gnes. C'est  là  qu'à  travers  vos  larmes  vous  appa- 
raîtront les  premières  lueurs  du  soleil  de  la  Résur- 
rection. Vous  serez  les  premières  messagères  de 
l'espérance.  Là  enfin  le  Seigneur  vous  reconnaîtra 
pour  siennes  :  Maria!  parce  que  vous  serez  de- 
meurées au  poste  de  l'amour  fidèle,  jusqu'au  bout 
de  votre  droit,  de  vos  forces,  de  vos  ressources; 
et  vous-mêmes  en  serez  payées  en  retrouvant  en 
lui  Celui  qui  vous  fut  et  vous  sera  encore  le  bon 
Maître  :  Rabboni! 

Pourquoi  pleurez-vous?  Sur  quoi?  Sur  votre 
Ordre  et  Institut  apparemment,  sur  la  famille  reli- 
gieuse dont  vous  êtes  les  filles?  Si  elle  allait  périr 
par  suppression,  par  proscription,  par  inanition, 
par  extinction?  Oui,  peut-être,  oui,  si  vous  aviez 
démérité  de  votre  Religion  par  quelque  relâche- 
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ment  et  infidélité.  Mais  écoutez  ceci,  sur  quoi  se 
fonde  mon  espoir.  N'est-il  pas  notoire,  au  con- 
traire, que  jamais  les  Congrégations,  pour  nom- 
breuses qu'elles  soient,  n'ont  été  plus  unanimement 
lidèles  à  leur  vocation,  comme  à  leur  mission? 
Y  vit-on  jamais  abonder  une  pareille  sève  de  vie 
religieuse  et  apostolique?  Parmi  tant  de  paroles 
mauvaises  qui,  en  ces  temps-ci,  furent  proférées 
contre  elles  par  la  secte,  une  seule  voix  s'est-elle 
élevée  pour  oser  les  accuser  d'être  dégénérées, 
déchues?  C'est  bien  plutôt  d'être  trop  vivantes, 
trop  fortes,  trop  supérieures  en  un  mot,  que  leur 
en  veut  la  basse  jalousie  de  l'ennemi. 

Or,  qu'on  le  sache  :  jamais  une  institution  de 
l'Église  n'a  péri,  n'a  pu  périr,  dans  la  pleine  fidé- 
lité à  son  observance^  pas  plus  qu'un  arbre  ne 
tombe  de  lui-même  en  pleine  sève.  C'est  la  loi  de 
l'histoire,  comme  celle  de  la  nature.  Combien  plus 
si,  comme  ici,  c'est  d'une  forêt  immense  toute 
entière  qu'il  s'agit!  Sous  l'ouragan  qui  fait  rage, 
comme  sous  la  hache  imbécile  ou  forcenée  qui 
frappe,  mutile,  ravage,  dévaste,  elle  se  relève 
quand  même,  parce  que  la  vie  est  en  elle.  J'en  ai 
pour  gages  les  rejetons  qu'elle  pousse  du  sein 
de  ses  blessures  même.  Savez-vous  par  exemple, 
savez-vous  combien  de  novices  ont  reçu  et  reçoi- 
vent encore,  près  de  nous,  de  nos  jours,  tels  Ins- 
tituls  religieux  parmi  les  plus  frappés? 

Est-ce  sur  la  Patrie  française  que  vous  pleurez? 
Sans  doute,  elle  est  opprimée,  abaissée,  malheu- 
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reuse;  et  c'est  sur  une  pareille  patrie,  déchirée 
et  menacée,  que  Jésus  disait  de  pleurer  aux  filles 
de  Jérusalem.  Mais  ici  encore,  ne  pleurons  pas 
comme  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance.  Souvenez- 
vous  avec  compassion  de  tant  de  pernicieux  nar- 
cotiques qui  lui  furent  inoculés,  versés,  depuis 
surtout  cinquante  ans!  Mais,  malgré  cela,  croyez- 
vous  qu'en  elle  le  cœur  chrétien  a  cessé  de 
battre?  Je  l'ai  récemment  ausculté,  ce  cœur  de 
notre  Église  de  France,  durant  le  Siècle  qui  vient  à 
peine  de  finir.  De  toutes  ses  palpitations  j'ai  reçu 
une  réponse  de  vie.  Pleurez,  mais  surtout  croyez 
et  espérez  :  la  Fille  de  l'Église  n'est  pas  morte, 
elle  dort. 

Pourquoi  êtes-vous  tristes?  C'est  la  demande  de 
Jésus  aux  deux  disciples  allant  de  la  cité  sainte  à 
Emmatis.  C'étaient  des  esprits  préoccupés  de  l'idée 
«  de  la  reconstitution  de  l'ancien  Israël  »  par  le 
Sauveur  du  monde.  Mais  à  quel  prix  se  rachète  un 
pays  ou  une  âme,  ils  semblaient  l'ignorer.  Jésus  le 
leur  rappelle  :  «  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  fallait 
que  le  Christ  souffrit  pour  entrer  dans  sa  gloire?  » 
0  mes  Frères  d'aujourd'hui,  vous  souffrez  vous 
aussi,  et  je  souffre  avec  vous;  c'est  la  crise.  N'est- 
ce  pas  par  elle,  et  à  ce  prix,  que  viendra  le  salut? 
Il  y  a  bien  longtemps  que,  dans  tous  vos  discours, 
je  vous  entends  parler  du  règne  social  du  Christ  : 
c'est  votre  refrain.  Oui,  certes,  Jésus  est  roi;  mais 
un  roi  de  douleurs  :  il  a  pour  trône  une  croix. 
Pour  avancer  ici-bas  ses  affaires  et  les  nôtres,  ne 
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consentirez-vous  pas  à  souffrir  avec  lui,  à  com- 
battre près  de  lui?  Hommes  pusillanimes,  qui, 
dans  la  grande  journée,  vous  en  allez  de  Jérusa- 
lem en  Emmaûs,  c'est-à-dire  qui  tournez  le  dos 
au  champ  de  bataille!  Hommes  découragés  qui 
dites  :  «  Nous  espérions!  »  désespérant  du  salut 
quand  déjà  le  Sauveur  chemine  à  vos  côtés. 
«  Hommes  lents  à  croire  »,  comme  Jésus  vous 
appelle,  lents  à  croire  à  la  moisson,  quand  déjà  le 
grain  de  froment  est  sorti  de  terre  ! 

Ne  craignez  point.  Paix  à  vous!  Telle  est  la  pre- 
mière parole  que  le  divin  Ressuscité  jette  aux  onze, 
en  se  montrant  dans  le  Cénacle,  où  la  peur  des 
Juifs  les  tient  enfermés.  Cette  paix  qu'il  apporte 
au  monde,  il  vient  de  l'acheter  bien  cher,  il  sort 
d'un  grand  combat.  Jésus  leur  fait  palper  cha- 
cune de  ses  blessures  :  «  Voyez  mes  pieds,  voyez 
mes  mains  et  mon  côté  ouvert.  »  C'est  la  signa- 
ture de  ce  traité  de  paix.  Il  est  écrit  de  son  sang; 
et  c'est  par  ce  sang  que  s'est  faite  la  réconcilia- 
tion du  ciel  et  de  la  terre;  et  opéré  votre  rappro- 
chement avec  Dieu,  à  vous,  pécheurs  naguère  si 
éloignés  de  Lui  :  «  Vos  qui  longé  eratis,  nunc 
autem  propè  in   sanguine  Christi! 

Si  donc,  cette  paix  future,  c'est  au  prix  d'un  peu 
de  sang,  ou  du  moins  de  quelques  larmes  qu'il  la 
faut  acheter,  n'en  accepterez-vous  pas  le  devoir,  en 
même  temps  que  l'honneur?  «  Aussi  bien,  procla- 
mait le  Père  Lacordaire,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
«  Dieu  n'accomplit  tant  d'événements  qui  nous 
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affligent  que  pour  créer  là  et  là  d'illustres  infortu- 
nes, et  des  hommes  qui  savent  en  connaître  le  prix. 
Il  renverse  des  empires,  il  en  élève  d'autres,  non 
pas  pour  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  mais 
pour  qu'il  y  ait  des  larmes,  qu'il  y  ait  des  mar- 
tyrs, des  patients,  des  hommes  qui  souffrent,  qui 
développent  ce  grand  caractère  de  l'adversité, 
lequel  n'ajoute  pas  seulement,  suivant  le  mot  de 
Bossuet,  «  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  mal- 
heur donne  à  la  vertu  »,  mais  qui  d'abord  est  la 
condition  et  l'achèvement  de  l'œuvre  de  notre 
rédemption. 

Ne  craignez  point,  c'est  moi!  Il  y  a  toute  la  rai- 
son divine  de  notre  confiance  dans  ce  dernier  mot  : 
c'est  moi!  qui  moi?  Celui  qui  dit  aux  apôtres,  à  l'É- 
glise :  «  Voici  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  La  communauté  de  vie 
que,  par  cette  parole,  le  Vainqueur  de  la  mort 
inaugure  avec  l'Église  son  épouse,  c'est  la  commu- 
nauté de  l'immortalité.  C'est  lui,  le  Ressuscité,  qui, 
revivant  en  elle,  se  ressuscitera  perpétuellement 
de  la  mort,  à  chaque  coup  de  mort  qui  lui  sera 
intenté.  Un  de  ses  pires  ennemis  n'a-t-il  pas  écrit 
récemment  que  «  l'Église  est  une  perpétuelle  re- 
commenceuse?  » 

C'est  un  fait  constant  jusqu'à  la  banalité  que  ce 
perpétuel  recommencement  de  l'Église,  à  chaque 
fois  qu'autour  d'elle  on  la  croit  finie  ou  bien  près 
de  l'être.  Comme  elle  avait  recommencé,  après 
Caïphe  et  Pilate,  elle  recomm-mcera  après  la  chute 
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de  l'Empire  romain,  après  l'arianisme,  après  Tin- 
vasion  des  Barbares,  après  le  «  siècle  de  fer  »,  après 
le  grand  schisme  d'Occident,  après  le  Protestan- 
tisme, après  le  Philosophisme  et  la  Révolution, 
refoulant  à  chaque  fois  les  éléments  morbides  que 
le  contact  du  siècle  avait  glissés  dans  son  sein, 
pour  puiser  aux  sources  inépuisables  de  Jésus  ces 
énergies  immanentes  qui  la  rajeunissent  sans  fin. 

Voilà  notre  foi,  notre  consolation,  notre  espé- 
rance. Nous  sommes  de  la  religion  de  la  résurrec- 
tion. Comme  Fange  de  Pâques,  je  la  vois  cette 
espérance  assise  sur  la  pierre  renversée  du  sépul- 
cre, où  elle  redit  d'âge  en  âge,  à  ceux  qui  pleurent, 
à  ceux  qui  doutent,  à  ceux  qui  attendent,  à  ceux 
qui  craignent  ou  qui  espèrent  :  Le  Christ  est  res- 
suscité ! 

II 

ESPÉRANCE. 

Christus  Redemptor. 

C'était  à  Grenoble,  en  IS^'i-,  au  matin  de  Pâques. 
Prêchant  dans  une  réunion  de  charité,  sur  le 
mystère  du  jour,  le  P.  Lacordaire  en  était  venu  à 
cette  ligne  de  l'Évangile  :  «  Ayant  fermé,  scellé 
le  tombeau,  ils  y  mirent  des  gardes.  »  Sur  ce  der- 
nier mot,  il  éclata  :  «  Entendez -vous  bien,  Mesda- 
mes :  ils  y  mirent  des  gardes,  des  soldats!  Oh!  la 
sûre  précaution!  N'est-ce  pas  comme  si,  un  jour, 
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on  plaçait  un  factionnaire  sur  une  des  cimes  de  vos 
Alpes  pour  signifier  au  soleil,  à  Theure  de  son 
lever  :  u  Soleil,  tu  ne  te  lèveras  pas  aujourd'hui  !  » 

Et  le  divin  Soleil  se  leva.  Au  jour  et  à  l'heure 
prédits  par  lui,  Jésus  se  ressuscita  par  sa  propre 
vertu,  sans  même  qu'un  regard  humain  en  ait  eu 
le  spectacle  et  eût  pu  se  rendre  compte  comment 
s'était  opérée  la  merveille.  Le  saint  Livre  dit  seule- 
ment que  le  sol  avait  tressailli,  que  les  gardes  s'é- 
taient enfuis  effrayés,  laissant  la  place  aux  ang-es. 
Semblable  à  un  prince  magnifique  qui,  content 
d'avoir  vaincu,  dédaigne  de  triompher,  le  divin 
Victorieux  avait  laissé  à  deux  de  ses  lieutenants 
célestes,  postés  par  lui  sur  le  champ  de  sa  gloire, 
le  soin  de  l'annoncer  à  ses  sujets  et  de  leur  trans- 
mettre ses  ordres. 

C'est  presque  toujours  ainsi  que  Dieu  opère 
ses  œuvres  de  résurrection  dans  l'Église,  sans 
que  les  hommes  sachent  trop  comment  cela  a  pu 
se  faire,  ni  que  les  habiletés  de  la  politique  ter- 
restre puissent  revendiquer  l'honneur  de  quelque 
part  dans  l'ouvrage.  Dieu  est  un  héros  :  il  veut 
faire  seul!  Et,  à  ce  sujet  déjà,  j'ai  remarqué 
ailleurs  que,  dans  le  siècle  passé,  aucun  des  pou- 
voirs, aucune  des  révolutions,  aucun  des  person- 
nages en  qui  la  France  catholique  avait  placé  sa 
confiance  ne  lui  apporta  finalement  le  salut  :  ni 
Napoléon  V%  infidèle  à  sa  voie  après  le  Concor- 
dat; ni  la  Restauration,  malgré  sa  religion  d'État  : 
ni  le  libéralisme  de  juillet,  qui  se  fourvoya  dans 
ses  thèses;  ni  le  second  Empire,  malgré  les  pro- 
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messes  de  ses  commencements;  ni  le  légitimisme, 
qui  ne  put  aboutir;  ni  le  septennat,  qui  finit  par 
se  démettre.  Quand  le  temps  sera  venu  pour  Dieu 
de  sauver  son  Église,  ce  sera  sans  doute  en  se  ser- 
vant des  hommes,  mais  en  les  faisant  servir  eux- 
mêmes  à  des  événements  qu'ils  n'ont  le  plus  sou- 
vent ni  prévus,  ni  préparés,  que  même  beaucoup 
ont  redoutés,  et  contrariés  et  entravés,  mais  qui 
auront  abouti  malgré  eux,  parfois  contre  eux,  afin 
de  bien  faire  voir  qu'il  n'a  pas  besoin  d'eux  et  que 
lui  seul  est  le  maitre. 

Mais  ce  dont  Dieu  ne  se  passe  pas,  c'est  de  foi, 
et  d'espérance  chez  les  peuples,  dans  les  fidèles 
qui  veulent  être  sauvés  par  lui,  car  cela  c'est  le 
christianisme  dans  son  essence  même.  Telle  est 
la  nécessaire  collaboration  que  Dieu  attend  donc 
de  nous  dans  l'œuvre  de  sa  droite.  Si,  après  que 
le  Christ  eût  triomphé  de  la  mort,  le  christia- 
nisme naissant  en  triompha  à  son  tour,  c'est  qu'il 
en  fut  ainsi.  Une  puissance  était  née,  pour  ne  plus 
mourir,  puissance  intime,  immanente  ;  puissance 
morale,  faite  de  convictions  et  de  dévouement, 
impérissable  autant  qu'indomptable,  capable  de 
toutes  les  résistances,  armée  pour  tous  les  combats. 
Elle  s'appelait  et  s'appelle  encore  rame  chré- 
tienne. 

Cette  puissance  est  bien  à  nous,  parce  qu'elle 
est  en  nous,  elle  est  nous.  Et  c'est  elle  qui,  à  cette 
heure,  élève  contre  la  Passion  cruelle  endurée  par 
l'Église  la  protestation  indignée  de  son  inextin- 
guible amour. 
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On  les  trouve  chez  nous,  comme  à  Betphagé, 
ces  populations  enthousiastes  qui  veulent  Jésus- 
Christ  pour  leur  roi,  et  qui  jettent  tout  sous  ses 
pieds  pour  qu'il  passe,  pour  qu'il  triomphe,  pour 
qu'il  bénisse  les  enfants  qui  lui  chantent  Hosanna 
dans  le  temple.  Il  y  a  chez  nous  ces  saintes  fem- 
mes, ces  Salomé,  ces  Marie,  ces  Madeleine,  que 
l'on  n'empêchera  pas  d'aller  à  sa  rencontre  sur  le 
chemin  de  son  supplice,  pour  lui  porter  leurs 
consolations  et  recevoir  les  siennes.  Il  y  a  même 
au  foyer  de  ses  persécuteurs  de  ces  femmes,  comme 
celle  du  gouverneur  romain,  dont  le  cœur  et  les 
lèvres  éclairent,  avertissent,  alarment  la  lâcheté 
officielle  d'un  arriviste  à  gages! 

Et  les  hommes!  Et  ces  bons  Gyrénéens  qui 
s'honorent  d'être  appelés  à  porter  leur  part  de  la 
croix  du  Rédempteur.  Et  ces  centeniers,  ces  offi- 
ciers, ces  soldats  qui  protestent  contre  le  service 
inique  pour  lequel  on  les  a  requis  d'office;  et  qui, 
en  descendant  de  leur  faction  odieuse,  procla- 
ment que  le  supplicié  est  vraiment  fils  de  Dieu. 
Et  ces  disciples  déterminés  qui  hardiment,  par 
leurs  pétitions  ou  autrement,  s'en  vont,  eux  aussi, 
jusqu'à  Pilate,  pour  lui  demander  Jésus  :  Et  petiit 
auclacter  corpus  Jesu.  Nous  voulons  Dieu! 

Le  corps  de  Jésus  :  c'était  ces  jours  derniers 
qu'à  genoux  devant  le  crucifix  du  Vendredi  Saint, 
ils  en  couvraient  les  blessures  de  baisers  et  de 
larmes.  C'était  hier,  à  Pâques,  qu'ils  venaient  le 
recevoir  en  longues  files,  et  l'embaumer  de  leur 
courageuse   pitié    dans    des  cœurs  d'où    ils   dé- 
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fiaient  le  monde  et  Tenfer  de  l'arracher  jamais. 

Si  telle  est  rame  chrétienne,  on  la  verra  demain 
opérer  chez  nous  les  prodiges  qui  Font  faite  vic- 
torieuse hier  de  tous  les  pharisaïsmes,  de  tous  les 
paganismes.  Seulement,  cette  âme  chrétienne,  ne 
la  laissons  pas  entamer;  là  serait  le  péril.  Qu'elle 
soit  une  âme  vivante,  car  l'âme  chrétienne  et  la 
vie  chrétienne,  c'est  tout  un.  Que  les  chrétiens 
soient  de  vrais  chrétiens,  qu'ils  le  soient  haute- 
ment, activement,  virilement,  exemplairement;  et 
la  puissance  dont  je  parle  aura  bientôt  fait  de 
reconquérir  notre  monde.  Je  ne  compte  guère 
que  sur  celle-là. 

C'est  d'ailleurs  l'héroïque  leçon  du  maître  :  «  Ne 
«  craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le 
((  corps,  mais  craignez  ceux  qui  peuvent  tuer  l'âme 
«  avec  le  corps.  »  Le  corps,  le  corps  de  l'Église  de 
France,  son  établissement  extérieur,  matériel, 
budget,  bâtiments,  temples,  possessions,  etc. ,  c'està 
quoi  s'attaque  en  ce  moment  la  rage  des  extermina- 
teurs. Que  peuvent-ils  de  plus,  quoiqu'ils  veuillent? 
Mais  l'âme,  la  foi,  la  grâce,  la  conscience,  la  charité, 
la  sainteté,  les  espérances  éternelles,  comment 
nous  ravir  ces  trésors  et  forcer  ce  sanctuaire, 
si  nous  refusons  magnanimement  d'ouvrir  et  de 
trahir? 

Faisons  y  donc  bonne  garde.  Là  est  l'espoir, 
tout  l'espoir  :  si  nous  savons  garder  l'âme,  l'âme 
ressuscitera  le  corps. 

En  attendant,  sans  doute,  l'espoir  se  trouble,  le 
cœur  se  serre.  Nous  y  sentons  passer  l'épouvante 
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de  la  mort.  Non,  ce  ne  sera  la  mort  que  si  nous  le 
voulons.  Ce  que  vous  appelez  la  mort,  moi  je 
l'appelle  l'épreuve;  et  l'épreuve,  n'est-ce  pas, 
dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celle  de  la 
nature,  la  condition  préliminaire  et  nécessaire 
d'une  transformation  féconde,  telle  que  celle  qu'o- 
péra divinement  Celui  qui  lit  sortir  la  vie  de  sa 
mort  à  lui,  et  qui  disait  :  «  Si  le  grain  ne  tombe 
en  terre  et  n'y  périt,  il  ne  portera  pas  de  fruit?  » 

Le  commentaire  en  est  dans  cet  apologue 
qu'Henri  Lasserre  contait  aux  catholiques  belges 
dans  un  des  moments  les  plus  inquiétants  d'une 
crise  qu'eux  aussi  croyaient  mortelle  à  leur  cause. 
C'est  par  là  que  je  termine. 

«  Un  grain  de  blé  tomba,  un  jour,  de  la  main 
du  semeur  dans  un  champ  fraîchement  remué.  On 
le  recouvrit  de  terre  ;  il  se  crut  perdu  :  «  Enterré 
vivant!  »  Un  peu  plus  tard  on  vint  arroser  les  sil- 
lons :  «  C'est  la  peste,  dit  le  grain;  je  meurs 
empoisonné.  »  Vint  l'hiver  avec  ses  neiges,  ses 
glaces  :  «  Plus  de  soleil,  plus  de  lumière,  plus  de 
chaleur,  donc  plus  de  vie  »,  gémit  le  prisonnier. 
Quelques  semaines  après  le  grain  se  décortique  : 
c'est  ma  peau  qui  tombe  en  lambeau.  C'est 
la  décomposition,  c'est  la  pourriture,  c'est  la 
mort.  » 

a  Mais  voici  qu'au  printemps  cette  pourriture 
fermente,  germe,  c'est  le  germe  d'une  vie  nouvelle. 
Une  tige  apparaît,  perce  la  terre,  monte,  s'élance, 
et  enfin  se  couronne  d'un  magnifique  épi,  qui  se 
dore  et  mûrit  au  beau  soleil  de  juillet.  » 
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Et  là-dessus,  Henri  Lesserre,  avec  son  vif  et 
pittoresque  accent  méridional  :  «  Grains  de  blé 
que  vous  êtes,  pourquoi  doutez-vous  donc  du  soleil 
du  bon  Dieu?  )) 


L'ŒUVRE  DE 
L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  CHRÉTIEN 


Au  congrès  de  l'Alliance  des  collèges  catholiques  tenu  aux 
Facultés  catholiques  de  Lille,  du  26  au  29  août  1907. 

Extrait  des  paroles  du  Recteur  {Revue  des  Facultés,  août  1907). 


II.   A    LA    SÉANCE    DOUVERTURK. 

L'ACCUEIL 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs  et  chers  Confrères, 

Je  viens  d'abord  vous  apporter,  suivant  l'anti- 
que usage,  le  salut  religieux  de  nos  catholiques 
de  Flandre  :  Laudetur  Jésus  Christiis! 

Puis,  tout  de  suite,  laissez-moi  vous  dire  que 
nous  sommes  bien  heureux  de  vous  recevoir  chez 
nous,  de  vous  avoir  quelques  jours  à  nous,  et  que 
ce  nous  est  un  grand  honneur  comme  un  grand 
plaisir. 

Pour  beaucoup  de  vous,  Messieurs,  partis  des 
points  extrêmes  du  pays,  ce  fut  réellement  un 
voyage  au  long  cours  que  celui-ci;  et  nous  devons 
doublement   bon   et  cordial   accueil   aux  braves 
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confrères  du  Midi  qui  ont  dû  traverser  Paris  et 
passer  Paris,  pour  atteindre  enfin  Lille,  ce  pôle 
nord  de  la  France  !  Mais  que  ce  nom  de  Nord  ne 
vous  fasse  pas  peur,  Messieurs  :  en  aucun  sens  vous 
n'aurez  ici  à  en  redouter  les  glaces.  Aussi  bien 
c'est  à  un  foyer  que  vous  êtes  reçus,  foyer  d'amitié 
et  foyer  de  famille.  Et  qui  dit  foyer  dit  chaleur. 

Nous  nous  connaissons  d'ailleurs;  et  cela  depuis 
toujours.  Il  n'y  a  pas  d'année  où  notre  Vice  Rec- 
teur, où  notre  Secrétaire  général,  mes  collabora- 
teurs, n'aillent  visiter  vos  séminaires  et  vos  col- 
lèges, où  ils  prononcent  un  nom  que  vous  voulez 
bien,  me  disent-ils,  accueillir  et  applaudir  :  le 
nom  de  l'Université  catholique  de  Lille. 

Mieux  que  cela  :  presque  partout  vous  nous 
donnez,  pour  la  faculté  de  Médecine,  quelques-uns 
de  vos  fils,  qui  deviennent  les  nôtres.  C'est  déjà 
entre  nous,  Messieurs,  un  lien  étroit  de  fraternité. 
11  va  se  resserrer  dans  ces  journées  où  notre  Ins- 
titut catholique  s'honorera  de  recevoir  et  de  pos- 
séder la  grande  institution  que  vous  appelez  1^4/- 
liance  des  maisons  d'enseignement  secondaire 
catholique  :  Alliance  entre  elle,  alliance  d'elle  et 
de  ses  chefs  avec  nous,  leurs  frères  et  leurs  ser- 
viteurs aujourd'hui.  Ce  sera,  s'il  vous  plaît,  le 
caractère  spécifique  de  ces  trois  journées  de  con- 
fraternité :  La  Grande  Alliance! 

Ici  rAllocution  de  W  le  Recteur  touche  rapidement  à  quelques 
objets  du  Programme  d'études  du  congrès  :  L'enseignement  du 
latin,  les  manuels  de  Philosophie  entachés  de  kantisme,  l'en- 
seignement du  catéchisme  apologétique.  La  formation  virile 
du  jeune  chrétien...  Il  termine  ainsi  : 


EN  SON  CONGRÈS  A  LILLE  :  LACCUEIL.  353 

Mais,  en  finissant,  j'y  pense  :  Est-ce  que  je  prends 
bien  mon  temps,  pour  vous  parler  de  ces  choses? 
Est-ce  bien  l'heure  de  ces  délibérations  sereines 
que  l'heure  cruelle  où  déjà  tant  de  ruines  sont 
amoncelées  autour  de  nous?  Naguère  M.  le  Vice- 
Recteur,  au  retour  de  sa  visite,  me  dépeignait  avec 
douleur  vos  petits  séminaires  partout  fermés, 
dévastés,  silencieux,  déserts...  Et  vos  collèges,  à 
leur  tour,  que  deviendront-ils  demain?  Et  de  l'en- 
seignement libre  que  restera- t-il  bientôt,  sous 
l'étranglement  de  la  très  prochaine  loi  dont  le 
projet  menace  notre  tête?  Dans  de  telles  circons- 
tances, non,  Messieurs,  cette  réunion  de  l'AUiance 
n'est  pas  une  réunion  ordinaire,  comme  celles  que 
vous  teniez,  jadis  lorsque  vous  rêviez  encore  de 
campagnes  conquérantes.  C'est,  aujourd'hui  et  ici, 
le  conseil  d'État-Major  d'une  garnison  d'assiégés, 
en  face  de  la  brèche  béante,  la  veille  d'un  dernier 
assaut,  réuni  in  extremis  dans  une  forteresse  de 
frontière,  par  des  hommes  de  cœur  qui  viennent 
s'encourager  et  s'animer  ensemble  à  faire  tout 
leur  devoir,  et  à  le  faire  jusqu'au  bout. 

Le  devoir  tout  entier  et  le  devoir  jusqu'au  bout  : 
permettez  que  ce  soit  le  mot  d'ordre  que  je  vous 
prie  d'adopter,  en  terminant.  Point  de  défaillance, 
point  de  désertion,  point  de  démission;  on  ne 
donne  pas  de  congés  à  des  officiers  en  campagne. 
Donc  tous  et  chacun  à  son  poste  jusqu'au  bout,  au 
gouvernement  jusqu'au  bout;  à  l'étude  et  à  la 
classe;  à  la  prière  et  aux  saints  exercices  jusqu'au 
bout;  la  discipline  jusqu'au  bout,  le  travail  et  l'é- 
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mulation  jusqu'au  bout.  J'ajouterai,  et  c'est  mon 
souliait  :  le  recrutement  abondant  et  vos  maisons 
pleines  jusqu'au  bout. 

Il  faut  aussi  que  jusqu'au  bout  nous  soyons  en 
mesure  de  jeter  à  amis  et  ennemis  le  fier  défi  de 
saint  Paul  :  Si  qiiis  audet,  audeo  et  ego,  plus  ego. 
Pour  la  science  et  la  force  des  études,  e^e^oypour 
la  vertu,  le  dévouement  et  la  culture  des  âmes, 
plus  ego.  Nos  ennemis  nous  ont  condamnés  «  par 
envie  »,  comme  il  est  dit  du  Maître.  Nous  ne  leur 
donnerons  pas  le  plaisir  de  nous  voir  faire  leur 
jeu,  en  abandonnant  la  partie.  Il  faut  que  le  coup 
qui  nous  frappera  nous  trouve  à  notre  affaire,  non 
pas  majestueusement  rangés  sur  nos  chaises  curu- 
les,  comme  les  Pères  conscrits  de  Rome  surprise 
par  les  Gaulois  :  non  pas  assis,  mais  debout,  et 
nos  enfants  pressés  autour  de  nous.  Ainsi  pour- 
rons-nous être  frappés  encore,  hélas  I  mais  non 
domptés;  si  nous  sommes  des  vaincus,  nous  ne 
serons  pas  des  rendus.  Ainsi  l'honneur  sera  sauf; 
l'honneur  de  notre  cause  plus  encore  que  le  nôtre  : 
l'honneur  du  Dieu  que  nous  aimons,  et  de  l'Église 
que  nous  servons. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs.  Ayant  sauvé  l'hon- 
neur, nous  aurons  du  même  coup  sauvé  l'espé- 
rance, et  l'avenir  restera  encore  ouvert  devant 
elle.  De  nous  voir  cette  confiance  donnera  confiance 
aux  autres,  donnera  confiance  en  nous.  On  s'en 
édifiera,  puis  plus  tard   on   s'en  souviendra.  Ce 
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plus  tard  sera  celui,  non  éloigné  peut-être,  où  le 
monopole  de  TÉtat,  affranchi  de  toute  concur- 
rence ,  laissera  librement  couler  sur  la  jeunesse 
émancipée  et  toute  à  lui  le  débordement  fangeux, 
sans  limites  ni  digues,  de  ses  doctrines  et  de  ses 
mœurs.  Ce  sera  effroyable,  Messieurs  :  on  en  peut 
déjà  juger.  Mais  c'est  alors  aussi  qu'on  se  sou- 
viendra :  on  se  souviendra  du  collège  chrétien! 
On  comparera,  on  regrettera;  et  vous  comparant 
et  vous  regrettant,  on  vous  rappellera. 

Ah!  ce  qui  vous  rappellera,  ce  ne  sera  pas  la 
voix  du  gouvernement  enlisé  dans  l'anarchie  de 
ses  instituteurs.  Ce  sera  la  voix  de  la  nature, 
irréductible  celle-là;  la  voix  du  sang,  celle  des 
familles  honnêtes,  celle  des  pères  et  mères  outrés, 
indignés,  et  rougissants  devant  l'abjection  des 
doctrines  et  l'ignominie  des  choses.  C'est  sur  cette 
poussée  victorieuse,  inéluctable,  de  l'opinion,  que 
je  compte  davantage  pour  faire  brèche  au  mono- 
pole; et  par  cette  brèche  tôt  ou  tard,  la  liberté 
rentrera. 

Messieurs,  ces  espérances  qui  sont  aussi  des 
prières,  tout  à  l'heure,  au  divin  Sacrifice  auquel 
vous  me  fîtes  l'honneur  d'assister,  je  les  plaçai 
sous  le  patronage  du  Saint  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  fête,  saint  Joseph  de  Calasanta,  un 
des  illustres  patrons  de  l'École  chrétienne.  Telles 
sont  les  mémorables  et  graves  circonstances,  et 
tels  sont  aussi  les  auspices  sacrés  sous  lesquels 
s'inaugure  la  trentième  réunion  de  l'Alliance  que 
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M.  le  Président  vient  d'ouvrir.  Vous  l'appellerez, 
[Messieurs  :  «  La  réunion  de  Lille  ».  Lille  s'en  hono- 
rera, et  son  Université  en  est  fière. 

n.  —  l'adieu. 

A  LA  SÉANCE  D'ADIEU 

A  la  fin  du  dîner  d'adieux,  après  le  Toast  porté 
par  M.  le  Président  de  «  L'Alliance  »,  M.  l'abbé 
Lahargou,  avec  un  rare  bonheur  d'expression, 
à  Nosseigneurs  les  Évêques  et  à  l'Université,  M^'  le 
Recteur  répondit  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Supérieur, 

Vous  nous  avez  trop  remerciés  :  Non,  nous  ne  vous  avons 
pas  reçus  magnifiquement,  nous  vous  avons  reçus  cordia- 
lement, mais  simplement.  A  l'annonce  de  votre  prochaine 
arrivée,  nous  nous  sommes  dit,  comme  la  Sunamite  de  la 
Bible  :  «  Des  hommes  de  Dieu  viennent  chez  nous;  prépa- 
«  rons  pour  chacun  d'eux  une  chambrette,  cœnaculum  par- 
if  vum,  et  mettons-y  un  petit  lit,  lectulum,  une  table,  me?i- 
«  sam,  une  chaise^  sellam,  et  un  chandelier,  candelahrum^ 
«  afin  qu'il  soit  bien  chez  lui,  étant  chez  nous  ».  Afin  aussi 
qu'il  revienne  encore,  ce  qui  sera  la  meilleure  manière  de 
nous  remercier.  Ainsi  en  fut-il  du  prophète  Elisée  et  de  la 
Sunamite,  qui  se  trouva  bien  de  sa  visite,  elle  et  son  fils. 
Ainsi  en  sera-t-il  de  la  vôtre  à  l'Université. 

Quant  à  moi,  un  regret  me  reste  :  celui  de  n'avoir  pu 
prendre  part  à  vos  travaux,  et  surtout  de  n'avoir  pu  vous 
taire  les  honneurs  de  nos  établissements,  dans  la  visite  que 
vous  en  fîtes.  Vous  m'en  plaindrez.  Messieurs,  mais  vous  ne 
m'en  voudrez  pas,  car  les  jambes  me  manquent.  Toutefois, 
de  cela  aussi  vous  ne  me  plaindrez  qu'à  demi.  Car,  quand  je 
n'eus  plus  de  jambes,  le  bon  Dieu  me  donna  des  ailes.  C'est 
une  bonne  paire  d'ailes  qui  me  sont  attachées  dans  la  per- 
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sonne  de  M.  le  Pro-Recteur  et  de  M.  le  Vice-Recteur,  ailes 
de  large  envergure,  comme  vous  l'avez  pu  voir.  Ils  ont 
le  vol  de  l'esprit,  celui  aussi  de  la  parole  :  vous  les  avez 
entendus.  En  définitive,  Messieurs,  vous  n'avez  rien  à  regret- 
ter; moi  seul  y  ai  perdu. 

Cher  iMonsieur  le  Supérieur,  grâces  à  Dieu,  non  seule- 
ment vous  n'êtes  pas  ici  un  étranger,  mais  déjà  nous  vous 
sommes  unis  par  de  chères  et  précieuses  attaches.  Vous  êtes 
nôtre,  depuis  le  jour  où  Monseigneur  notre  vénéré  Arche- 
vêque de  Cambrai  s'en  fut  à  Dax  y  jouir  de  votre  hospita- 
lité de  prêtre  et  d'ami,  et  demander  sa  guérison  à  ces  eaux 
bienfaisantes  qu'il  me  semble  voir  encore  fumantes,  dans 
leur  bassin  de  marbre  sur  la  place  de  votre  ville.  Combien 
chaleureux  aussi  et  bienfaisant  lui  fut  votre  accueil!  C'était 
bien  plus  vivifiant  pour  lui  que  les  eaux  chaudes!  On  dit 
qu'il  y  a  des  âmes  exquises  de  qui  le  contact  est  guérissant. 
Si  notre  grand  et  bien-aimé  malade  eût  pu  être  guéri,  c'est 
là,  près  de  vous,  qu'il  eût  dû  l'être.  Il  se  sentait  déjà  mieux  : 
le  diocèse  entier  vous  en  est  reconnaissant,  Monsieur  le 
Supérieur.  Et  quand,  avant  de  vous  quitter,  le  vénéré 
malade,  embrassant  son  cher  hôte  de  Notre-Dame  de  Dax, 
le  nomma  chanoine  honoraire  de  son  Église  métropolitaine 
de  Cambrai,  ce  fut  notre  dette  à  tous,  autant  que  la  sienne, 
([u'il  lui  paya.  En  vous  nommant  son  fils,  il  nous  donnait 
un  frère. 

Je  me  souviens  d'un  autre  lien,  et  celui-là  également  de 
prix.  Je  pense  à  Ms^  Delannoy,  évêque  d'Aire  et  de  Dax, 
précédemment  curé-doyen  de  Saint- André,  de  Lille.  C'était 
chez  vous  le  bon  pasteur  par  excellence,  n'est-ce  pas?  Pour 
l'Université,  c'était  le  meilleur  des  pères,  nous  assistant, 
nous  servant,  nous  honorant  de  sa  bienfaisante  amitié.  Je 
ne  sépare  pas  de  lui  M.  l'abbé  Serrurier,  son  vicaire  géné- 
ral, un  des  nôtres  aussi,  un  homme  de  Dieu.  iVIe  permettez- 
vous.  Monsieur  le  Supérieur,  d'associer  désormais  votre 
nom  à  ces  deux  noms,  inoubUables,  inoubliés. 

Enfin,  Monsieur  le  Supérieur,  vous  nous  venez  du  pays 
de  saint  Vincent  de  Paul.  C'est  de  Dax  qu'un  matin  d'octo- 
bre 1861,  je  me  rendais  à  Pouy,  par  vos  champs  de  maïs, 
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pour  y  célébrer  la  messe  dans  Téglise  de  son  baptême, 
visiter  sa  pauvre  maison  de  pavsan,  et  m'asseoir  un  moment 
à  Tombre  de  ce  grand  chêne,  image  de  cet  autre  plus  grand 
arbre,  celui  de  sa  charité,  dont  les  branches  ont  couvert 
l'univers  tout  entier! 

Ce  grand  homme  de  Dieu  et  grand  homme  de  bien  est 
celui  qui  écrivait  un  jour  :  «  Il  faut  aimer  Dieu  et  notre  pro- 
chain à  la  force  de  nos  bras  et  à  la  sueur  de  nos  fronts.  » 
Messieurs,  voulez-vous  que  nous  nous  aimions  ainsi,  en 
travaillant  ensemble  et  en  nous  aidant  les  uns  les  autres? 
Je  n"ai  pas  de  meilleur  adieu  à  vous  offrir,  ni  de  meilleure 
espérance  à  saluer,  en  finissant.  Fiat!  Fiat! 


L'ŒUVRE  DU  RACHAT 

DU  COLLÈGE  SALXT-JOSEPH  DE  LILLE 


LA    DÉPRÉDATION    ET    LEXPULSION    (1911). 

On  lit   dans  le  Bulletin   Amical   des  Anciens 

Élèves  : 

...  Les  élèves  de  l'École  libre  Saint-Joseph  et  du  petit  Collège 
Saint-Louis  de  Gonzague,  chassés  de  chez  eux,  avaient  été 
convoqués  par  M.  le  chanoine  Delbroucq,  le  jeudi  27  avril  à 
8  heures,  dans  le  nouveau  local  du  Collège  Notre-Dame  de  la 
Treille,  rue  de  la  Monnaie. 

Les  700  élèves,  auxquels  s'étaient  joints  une  vingtaine  de 
nouveaux  inscrits,  bon  nombre  d'anciens  et  de  pères  de  fa- 
mille, se  trouvèrent  réunis  dans  la  chapelle  de  rétablissement. 

M.  l'abbé  Labbe,  directeur  do  la  nouvelle  école,  dit  la  messe 
et  M^^"'  Bauxard,  qui  avait  autrefois,  en  1880,  subi,  comme  Su- 
périeur de  Saint-Joseph,  les  rigueurs  de  la  première  expulsion, 
prononça  l'Allocution  de  rentrée  en  ces  termes  : 


Mes  chers  Enfants, 

On  m'a  demandé  de  reparaître  ce  matin,  au 
milieu  de  vous.  Et  de  bien  grand  cœur  je  m'y  suis 
laissé  conduire,  pour  y  partager  votre  douleur, 
encourager  votre  constance,  m'unir  à  votre  prière, 
et  à  votre  espérance,  quand  même. 

C'est  qu'en  effet,  mes  enfants,  je  ne  suis  ni 
étranger  ni  insensible  à  rien  de  ce  qui  vous 
touche.  Et,  quand  autrefois  j'ai  du  quitter  Saint- 
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Joseph,  ce  n'a  été  qu'en  y  laissant  un  gros  mor- 
ceau de  mon  cœur.  Ce  cœur  saigne  aujourd'iiui 
du  coup  qui  vous  est  porté,  car  les  traitements 
dont  vous  soufiVez,  maîtres  et  élèves,  ne  les  ai-je 
pas  connus  dans  des  jours  semblables? 

C'était  il  y  a  trente  ans  passés,  en  1880.  Vous 
n'étiez  pas  nés  encore  que  je  sache.  Ceux  qui,  dans 
ces  jours-là,  devenaient  mes  enfants  d'adoption, 
c'étaient  vos  pères.  Je  sais  leurs  noms,  qui  sont 
devenus  les  vôtres.  Je  retrouve  leurs  visages 
dans  vos  traits,  leur  accent  dans  votre  voix,  et 
leurs  ardeurs  dans  vos  âmes.  Ils  eurent  comme 
vous  à  traverser  la  grande  tempête  qui  s'abattit 
dès  lors  sur  TÉcole  chrétienne  ;  et  je  revois  encore 
le  jour  où  leurs  maîtres,  qu'ils  appelaient  leurs 
Pères,  furent  chassés  indignement  de  chez  eux. 
Ce  n'était  pas  encore  comme  aujourd'hui  la  dépos- 
session par  la  déprédation,  c'était  déjà  l'expulsion. 
C'était  la  première  station  de  ce  chemin  de  la 
Croix,  que  connaissent  périodiquement  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'être  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Et,  à  ce  propos,  je  me  souviens  d'une  parole, 
qu'à  la  suite  de  cet  attentat,  nous  disait  en  séance 
de  distribution  de  prix,  M^^'  Duquesnay,  arche- 
vêque de  Cambrai ,  en  nous  rappelant  celui 
qu'avait  subi  de  son  temps  le  Collège  des  Pères 
de  Saint-Acheul,  où  il  était  élève  en  1828  :  «  C'est 
donc  toujours  la  même  chose!...  »  s'écriait  le 
vieillard.  —  Eh  bien!  oui,  mes  enfants,  c'est  tou- 
jours la  même  chose,  parce  que  ce  sont  toujours 
les  mêmes  gens,  parce  que  ce  sont  toujours   les 
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mêmes  haines,  parce  que  c'est  toujours  la  môme 
cause,  celle  de  Dieu  de  qui  ces  aveugles  et  ces 
méchants  ne  veulent  plus.  C'est  toujours  la  Passion 
de  Jésus  qui  recommence  semblablement  dans 
celle  de  son  Église.  Et,  en  vérité,  n'est-ce  pas 
cela  que  les  récents  exécuteurs  des  ordres  des 
Princes  du  peuple  semblent  avoir  voulu  nous 
rappeler,  en  choisissant  le  jour  du  Vendredi 
Saint  pour  apporter  à  M.  le  Supérieur  l'arrêt  de 
mort  de  son  collège?  A  moins  —  ce  que  je  ne 
puis  croire  —  à  moins  que  l'impiété  maçonnique 
n'ait  voulu  expressément,  par  le  choix  de  ce  saint 
jour,  mêler  à  Tiniquité  du  vol  et  l'âpreté  de  la 
violence  la  délicate  saveur  du  sacrilège? 

Ce  chemin  de  la  croix,  mes  enfants,  voulez- 
vous  le  suivre  avec  moi  en  repassant  chacune  des 
lugubres  journées  de  la  semaine  dernière?  Vous 
trouverez  là  des  spectacles  plus  éloquents  que 
tous  les  discours,  et  plus  instructifs  que  toutes  les 
'leçons. 

Celles-là  surnageront  à  tout  dans  votre  exis- 
tence. Vous  vieillirez,  chers  enfants,  et,  sous 
vos  cheveux  blancs,  en  remontant  jusqu'à  nos 
jours,  vous  retrouverez  dans  ces  impressions  dou- 
loureuses, mais  salutaires,  le  ressort  qui  aura 
fait  de  vous  des  hommes  et  des  honnêtes  gens, 
parce  qu'elles  auront  appris  à  votre  jeunesse  à 
aimer  la  justice  et  à  haïr  l'iniquité.  De  tels  souve- 
nirs sont  des  sommets  qui  émergent  et  dominent 
la  vie  morale  tout  entière,  puisqu'en  rappelant 
le  passé,    ils  guident  la  marche  du   présent,   et 
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éclairent  tout  Thorizon  de  l'avenir.  Et  voilà  pour- 
quoi je  viens  vous  dire  et  redire  de  ne  les  pas 
perdre  de  vue  :  «  Souvenez-vous!  » 

Vous  vous  souviendrez  d'abord...  je  dis  mal  : 
votre  respectueuse  reconnaissance  se  souviendra 
toujours  de  l'homme  de  tête  et  de  grand  cœur  qui 
fut  à  la  défense  et  au  sauvetage  du  collège  ce 
qu'il  avait  été,  durant  dix  années,  à  son  gouver- 
nement :  la  force  :  la  force  tranquille,  mais 
infatigable  et  indomptable  au  service  du  devoir. 
Il  la  porta,  en  ces  deux  ou  trois  dernières  années, 
dans  la  persévérante  revendication  du  droit  qu'il 
représentait,  abritant  sa  possession  derrière  le 
rempart  des  lois.  Mais  il  lui  fallut  bien  reconnaître 
qu'en  France,  à  l'heure  présente,  le  droit  n'est 
plus  le  droit,  que  les  lois  reforgées  ne  sont  plus 
que  la  consécration  officielle  du  bon  plaisir  au 
service  de  l'oppression;  que  les  consciences,  qui 
ont  fonction  de  les  interpréter,  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  vieille  indépendance  et  de  leur  fierté  ;  et 
que  ce  ne  sont  plus,  tant  s'en  faut,  des  Lamoignon 
et  desDaguesseau  qui  siègent  aujourd'hui  au  pré- 
toire. Mutaveriint  juSy  s'était  écrié  le  prophète; 
ils  ont  changé  le  droit.  Us  ont  appelé  mal  le  bien, 
et  le  bien  le  mal.  Dès  lors,  notre  Saint-Joseph, 
qui,  un  des  derniers  collèges  libres,  s'était  tenu 
debout,  put  s'attendre  à  voir,  à  son  tour,  de  ces 
choses  monstrueuses  qu'en  d'autres  temps  on  n'eût 
pas  crues  possibles  en  pays  civilisé. 

Il  ne  resta  donc  plus  au  cher  et  fidèle  maître 
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gardien  d'une  maison,  possédée  légitimement  et 
administrée  légalement  par  la  Société  civile  de 
ses  fondateurs  et  de  ses  Anciens  Élèves,  il  ne  lui 
resta  plus  qu'à  chercher  un  abri  pour  ses  sept  cents 
enfants.  Oh!  qu'il  fut  bien  le  bon  Pasteur!  qu'il 
me  permette  de  le  lui  dire  :  ce  sera  mon   seul 
éloge.  Nous  l'avons  vu  jusqu'au  dernier  moment 
se  dépenser,  se  multiplier,   au  double  travail  de 
tenir  tête  aux  loups  et  de  préparer  quelque  part 
un  bercail  pour  son  jeune  troupeau.  Et  lorsque, 
un  jour,  la  triple  coalition  financière,  judiciaire 
et  policière  de  l'État,  du  reste  assez  honteuse  de 
cet  exploit,  vint  le  sommer  de  rendre  le  poste 
dont  il  avait  la  garde,  il  répondit  que,  pour  l'en 
faire  sortir,  il  faudrait  l'en  arracher.   Il  en  fut 
ainsi...  Mais  ici  il  faudrait  que  j'eusse  le  temps  de 
vous  raconter  cette  nuit  épique  passée  par  lui  et 
ses  vingt-quatre  jeunes  anciens,  une  nuit  de  bi- 
vouac, une  veille  allègre  et  sacrée,  dans  l'attente 
de  la  sinistre  visite  et  de  la  main   de   violence 
qui  se  posa  sur  lui.  Et  cela  «   :  Au  nom  de   la 
loi!  »  Et  quelle  loi,  grand  Dieu! 

Que  Dieu  et  son  Christ  lui  en  paient  le  digne 
prix  !  Dans  ce  drame  perpétuel  de  la  Passion  de 
Jésus,  M.  le  Supérieur  aura  eu  le  rôle  de  ce  bon 
Cyrénéen  qui  assista  son  iMaitre  quand  il  portait 
sa  croix.  Et,  puisque  moi  et  lui,  père  et  fils,  nous 
nous  sommes  succédé  —  quoique  à  distance,  il  est 
vrai  —  à  ce  même  service,  et  dans  le  même  lieu, 
permettez-moi  d'abord  d'en  rendre  grâce  à  Dieu 
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pour  moi-même  comme  d'une  grâce  insigne  de 
ma  vieille  existence.  Puis,  qu'il  me  permette  de 
Ten  féliciter  lui-même  ;  mais  en  le  faisant  passer 
justement  avant  moi,  car  son  service  fut  plus  pro- 
longé et  plus  laborieux  et  plus  douloureux  que  le 
mien.  De  lui  donc,  d'abord,  je  vous  dirai,  à  vous 
ses  enfants,  Souvenez-vous! 

Nous  eûmes  un  autre  spectacle,  celui  delà  pro- 
testation   solennelle    de    la    catholique    cité.  Et 
d'elle  aussi  vous  devez  recevoir  enseignement  et 
encouragement.  Je  veux  parler  de  la  manifestation 
des  Anciens  Élèves  et  des  pères  de  famille  réunis 
en  assemblée  dans  la  grande  salle  des  fêtes.  Ah  ! 
cette  salle,  ce  n'était  pourtant  pas  pour  de  pareils 
spectacles  que  nous  l'avions  construite,  le  Père 
Sengler  et  moi.   Au  lieu  des  cris  éloquents  ou 
joyeux  de  vos  tragédies  ou  de  vos  comédies,  au 
lieu  des  bravos  de  vos  joutes  ou  de  vos  triomphes 
littéraires,  elle  entendit,  ce  jour-là,  le  cri  de  la 
vraie  douleur  s'échappant  de  la   double  blessure 
de  la  conscience  chrétienne  et  de  la  conscience 
française.  Ce  fut  la  voix  de  M.  Ernest  Béhaghel  au 
nom  de  l'iVssociation  des  Anciens  Élèves,  dont  il 
est  le  président.  Qu'elle  a  fait  battre  mon  cœur! 
Ce  fut  la  voix  de  M.  Battet-Rogez,  au  nom  des 
pères  de  famille,  élevant  au-dessus  de  la  brume  des 
fictions  légales,  le  pur  flambeau  du  bon  sens  et  de 
l'honnêteté.  Ce  fut  enfin,  la  voix  de  M.  le  Supérieur, 
en  appelant  au  Dieu  qui  juge  les  justices,  et  fai- 
sant lire  au  fronton  de  l'École   Finscription  qui 
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la  dédie  à  Jésus-Christ,  à  la  Jeunesse,  à  la  Patrie 
et  à  V Église;  curisto-regi,  juventuti,  patrlï;, 
ECCLESi^.  Ces  quatre  mots  placés  là  pour  dire  à 
qui  sait  lire  qui  vous  êtes  et  à  qui  vous  êtes,  vous 
distingueront  à  jamais  de  vos  envieux  devenus 
vos  juges  et  vos  persécuteurs.  Soyez-en  fiers, 
mes  enfants,  méritez-les  toujours  et  ne  les  oubliez 
jamais  ! 

L'assemblée  était  encore  frémissante  de  sa 
parole,  quand  M.  le  Supérieur  la  convia  à  se  ren- 
dre à  la  chapelle,  pour  le  Parce  Domine,  et 
l'adieu,  l'A-Dieu  !  Le  vaste  vaisseau  se  remplit  pour 
la  dernière  fois.  Je  cherche  à  me  représenter  l'im- 
pression de  ces  chers  anciens,  quand  alors  cette 
chapelle  leur  apparut,  dans  la  majesté  de  ses 
proportions,  et  l'éloquence  de  ses  souvenirs  !  Car 
pour  eux  ces  pierres  parlent,  elles  chantent,  elles 
prient.  0  jour  inoubliable  de  notre  première  com- 
munion! Divin  autel,  Table  sainte,  Sancluaire 
embaumé,  serments  sacrés,  paroles  enflammées, 
cortège  ému  des  pères  et  des  mères  sans  nombre 
suivant  leurs  fils  à  la  même  Table  divine  !  Mais  qui 
donc  peut  habiter  là,  sinon  de  jeunes  chrétiens? 
Si  d'autres  y  faisaient  irruption,  Jésus-Christ  ne 
s'armerait-il  pas  d'un  fouet  comme  il  fit  contre 
ceux  qui  du  Temple  faisaient  une  caverne  de  vo- 
leurs? 

Quand  nous  résolûmes,  en  1885,  de  la  faire 
construire,  nous  nous  adressâmes  à  vos  familles. 
J'allai  de  porte   en   porte  et  je  me  fis  mendiant 
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auprès  d'elles.  Elles  donnèrent  généreusement  : 
c'était  pour  Dieu  et  pour  vous!  Cette  église  fut 
donnée  par  elles;  donnée  à  Dieu,  donnée  à  vous! 
Il  y  règne  dans  son  Tabernacle;  et,  au-dessus 
encore  par  son  image.  Quand  je  quittai  Saint- 
Joseph,  pour  mon  adieu,  je  fis  ériger,  dans  le 
sanctuaire,  au-dessus  de  l'autel,  la  haute  verrière 
à  mes  armes,  représentant  le  Christ  en  croix, 
entre  sa  Mère  et  son  Disciple,  pour  que  de  là, 
chère  Famille,  le  Seigneur  vous  contemplât,  vous 
protégeât,  et  vous  bénît!  Aujourd'hui,  qui  donc 
sera  là,  sur  ces  bancs,  pour  appeler  et  recevoir  sa 
bénédiction  ?  Et  sur  quelles  têtes  tomberait-elle? 
Sans  doute  le  crucifié  pria  son  Père  pour  ses 
bourreaux.  Mais  de  ceux-là  du  moins  il  pouvait 
dire  à  son  Père  :  «  Ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font!  » 

Après  le  Parce  Do?nine,  le  Tabernacle  s'ouvrit 
pour  la  dernière  fois.  Il  demeurera  vide,  comme 
au  Vendredi  Saint,  vide  pour  combien  de 
temps!...  Le  prêtre  en  habit  de  ville  descendit  les 
marches  du  Sanctuaire;  il  portait  l'Hostie  divine 
sur  son  cœur.  Il  franchit  le  seuil  du  Collège  : 
Conmmynatum  est,  c'en  était  fait.  Deux  ou  trois 
mille  fidèles  le  précédaient  dehors,  lui  formant 
cortège  jusqu'à  l'église  du  Sacré-Cœur.  Soudain, 
toutes  ces  voix  entonnèrent  le  Credo.  Tout  le 
quartier  en  retentit.  N'a-t-il  pas  aussi  retenti  dans 
vos  cœurs?  Certes  oui,  et  je  viens  vous  répéter 
encore  :  De  cette  profession  publique,  intrépide, 
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de  votre  foi,  de  cet  hommage  solennel  rendu  par 
vos  pères  et  par  vous  à  Jésus-Christ  dans  son 
divin  Sacrement,  Souvenez-vous! 

Tout  ce  dramatique  épisode  de  Todieiise  persé- 
cution devait  avoir  son  épilogue  devant  les  tri- 
bunaux. Les  manifestants  furent  arrêtés  et  tra- 
duits en  correclionnelle,  sous  la  prévention  de 
quel  délit?  Le  croiriez-vous?  A  la  vue  de  leur  col- 
lège, leur  maison,  leur  propriété,  envahis  par  les 
hommes  de  proie,  les  intéressés  et  leurs  fds 
avaient  eu  la  scélératesse  de  crier  :  Aux  voleurs! 
Or,  ce  furent  eux,  les  plaignants,  eux  les  volés  qui 
furent  arrêtés,  écroués,  jugés,  et  non  pas  les  au- 
tres !  N'est- il  pas  vrai  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
changé  au  Prétoire?  De  nobles  paroles  y  furent 
dites,  et  de  fermes  vérités  affirmées,  du  côté  de 
la  défense.  Un  père  de  famille  de  neuf  enfants, 
lui-même  ancien  élève  du  collège,  puis  son  coura- 
geux avocat,  puis  un  des  membres  les  plus  émi- 
nents  du  barreau,  un  vétéran  de  Tordre,  fort  de 
ses  cinquante  années  de  souvenirs  judiciaires, 
vinrent  tour  à  tour  s'étonner  de  la  nouveauté  du 
spectacle,  disant  que,  cette  loi,  ils  ne  la  compre- 
naient pas,  et  déclarer  qu'ils  la  tenaient  en  prin- 
cipe comme  nulle,  comme  étant  en  contradiction 
avec  la  loi  naturelle,  divine  et  éternelle.  Ce  prin- 
cipe est  le  vrai  :  vous  le  retiendrez,  mes  enfants! 

Comme  vous  le  pensez  bien,  je  ne  puis  oublier 
deux  de  vos  condisciples  qui  comparurent  à  cette 
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barre,  où  vous  savez  que  tous  deux  firent  bonne 
contenance  et  très  fîère  figure.  Certes,  ils  auraient 
eu  le  droit  de  réclamer  contre  cette  nuit  de  prison 
préventive  qui  venait  de  leur  être  odieusement 
infligée.  Mais  non,  ils  en  sortirent,  comme  ils  y 
étaient  entrés,  avec  l'allégresse  des  premiers  con- 
fesseurs de  la  foi  :  Ibant  gaudentes.  Et  qui  donc, 
je  vous  le  demande,  parmi  ceux  qui  les  aiment, 
pourrait  leur  en  vouloir  de  porter,  dans  leurs 
jeunes  cœurs  «  ces  haines  vigoureuses,  que  le 
mal  met  au  sein  des  âmes  vertueuses?  » 

Aucune  voix  n'aura  donc  manqué  à  la  protesta- 
tion du  côté  de  la  terre.  Et  crovez-vous,  mes  en- 
fants,  que  le  Ciel  lui  aussi  ne  s'en  soit  pas  ému? 
Les  vénérables  et  saints  fondateurs  du  Collège,  qui 
ne  sont  plus  de  ce  monde,  mais  qui  nous  demeu- 
rent, présents  invisiblement,  n'ont-ils  pas  porté 
devant  Dieu  leur  protestation?  Quels  hommes 
c'étaient!  Je  pense  à  ce  grand  patriarche  de 
l'éducation  chrétienne,  le  R.  P.  Pillon.  Je  pense 
à  ce  vrai  saint  de  Dieu  que  nous  avons  tous 
admiré  et  vénéré,  le  Père  Préfet  par  excellence,  le 
R.  P.  Sengler!  Croyez-vous  que  là-haut,  ils  ne 
prient  pas  pour  nous?  Et  tant  de  jeunes  et  pieux 
jeunes  gens  moissonnés  dans  leur  fleur,  et  pour 
qui  le  Collège  fut  le  vestibule  du  Paradis!  Ne 
vous  semble-t-il  que  leurs  âmes  émues  planent 
ici,  priantes,  au-dessus  de  nos  tètes?  Je  me  sou- 
viens de  l'un  d'eux,  et  non  des  moins  brillants, 
André  Malapert  de  Peux  qui,  près  de  mourir,  se 
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rappelant  Texpulsion  de  1880,  dont  il  avait  été  un 
des  témoins  et  des  victimes,  disait  dans  son  délire, 
comme  s'il  répondait  à  des  agresseurs  invisibles  : 
«  Respectez  mon  uniforme,  celui  de  mon  collège! 
Voyez  l'habit  que  je  porte  ;  n'insultez  pas  ces  bou- 
tons I  »  Pauvre  cher  fils!  cet  uniforme,  qu'il  avait 
si  dignement  porté,  il  Temporta  dans  le  cercueil. 

Soyez  fidèles  à  votre  École.  C'est  la  même  école 
qu'hier,  ce  sont  d'autres  propriétaires,  mais  ce 
sont  les  mêmes  maîtres,  le  même  esprit,  le  même 
enseignement,  le  même  dévouement,  et  demain, 
soyez-en  surs,  ce  seront  les  mêmes  succès.  Il  n'y 
a  de  changé  que  les  murs,  et  s'ils  sont  plus  resser- 
rés, n'y  saurez-vous  soufi'rir  quelque  gêne  par- 
tagée avec  Jésus-Christ?  C'est  afiaire  de  cœur  :  qui 
l'aime  le  suive!  De  plus,  c'est  affaire  d'honneur, 
la  désertion  de  votre  part  serait  la  trahison. 
N'allez  pas  faire  le  jeu  de  l'ennemi,  car,  sachez- 
le  bien  :  il  est  encore  plus  votre  ennemi  que  le 
nôtre.  Je  ne  dis  donc  pas  seulement  :  ici  est  le 
devoir,  et  ici  est  l'honneur.  Je  pense  à  vos  âmes, 
et  j'ajoute  :  prenez  garde,  ici  est  le  salut. 

Soyez  fidèles  à  Dieu.  Vous  êtes  l'École  de  Dieu 
en  face  de  l'École  sans  Dieu.  Vous  demeurerez  plus 
que  jamais  attachés  à  son  service,  attachés  à  sa 
foi,  attachés  à  sa  loi,  attachés  à  sa  croix.  Vous  con- 
solerez son  cœur.  Dans  un  temps  où  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  le  grand  nombre,  il 
iaut  qu'ils  soient  une  élite.  Vous  serez  cette  élite. 

Soyez  fidèles  à  Marie.   Vous    vous   appellerez. 

2L 
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l'École  de  Notre-Dame  de  la  Treille.  Soyez-lui  des 
fils  comme  Jésus,  pour  qu'elle  vous  soit  mère 
comme  à  Jésus.  Quand  Hérode  cherchait  l'Enfaiit- 
Dieu  pour  le  faire  mourir,  Marie  avec  Joseph  le 
dérobèrent  à  ses  recherches  sanguinaires.  Hérode 
est  encore  là  qui  en  veut  à  votre  âme.  0  mère  de 
Dieu,  soyez  aussi  notre  Mère,  Siib  tiium  praesidium 
conjugimus ,  sancta  Dei  genitrix...  Nous  nous 
consacrons  à  vous,  nous  nous  jetons  dans  vos  bras. 
On  ne  tue  pas  des  enfants  dans  les  bras  d'une  mère. 

Soyez  fidèles  à  l'Eglise  :  elle  est  une  mère,  elle 
aussi.  Elle  est  une  mère  de  douleurs,  et  les  douleurs 
dont  elle  soutTre  sont  celles  de  tous  ses  enfants. 

Aussi  bien,  vous  avez  dans  le  cœur  de  l'Église 
romaine  votre  place  de  compatissante  tendresse, 
je  le  sais.  Écoutez  cela  : 

Cette  semaine-ci,  à  Rome,  un  de  nos  anciens 
élèves,  de  ceux  de  mon  temps,  M.  Max.  Descamps, 
entretenait  le  Saint-Père  de  ce  qui  se  passait  ici, 
du  deuil  où  nous  plongeait  1  expulsion  de  l'ancien 
Saint-Joseph  ;  de  l'espoir  que  nous  concevions  de 
Notre-Dame  de  la  Treille.  Et  Pie  X,  les  yeux  au 
ciel  et  les  bras  tendus  vers  vous  :  «  Dites-leur  que 
je  les  bénis,  et  hâtez-vous  de  leur  transmettre  ma 
bénédiction.  »  Or,  hier  soir,  à  6  heures,  M.  le 
Supérieur  recevait  la  présente  dépêche.  Je  vous 
en  dois  lecture  : 

Rome,  ^26  avril  :  Reçus  ce  matin  par  le  Saint- 
Père ,  avons  demandé  et  obtenu  sa  Bénédiction 
spéciale  pour  le  nouveau  Collège  et  pour  vous. 

Maxime  Descamps. 
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Maintenant,  mes  frères,  Messieurs,  Mesdames, 
maintenant,  mes  Enfants,  que  cette  Bénédiction  du 
Dieu  tout-puissant,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  descende  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais! 
Aï)ien. 

II 

RÉDEMPTION    ET    RENTRÉE    DU    COLLÈGE. 


A  la  Messe  du  Saint-Esprit,  25  septembre  1913,  jour  de  la 
reprise  de  Possession  du  collège  racheté  et  de  la  rentrée  des 
classes,  sous  la  présidence  de  M^"  Charost,  évéque  du  Vicariat 
général  de  Lille,  M'^"  Baunard  fit  entendre  les  paroles  suivantes  : 


Monseigneur, 

Mes  Chers  Frères, 

Mes  Très  Chers  Enfants, 

Comme  je  l'avais  promis,  «  dussé-je,  vous  disais- 
je,  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux  »,  je  suis 
donc  venu,  malgré  mon  grand  âge,  m'associer  ce 
matin  à  votre  action  de  grâces.  J'ai  voulu  bénir 
avec  vous  cette  main  de  Père,  le  Père  tout-puissant, 
qui  nous  fait  nous  retrouver  miraculeusement, 
pour  la  rentrée  des  classes,  à  ce  foyer  de  famille  sur 
lequel  nous  avions  pleuré.  Qu'il  en  soit  remercié! 

C'est  bien  en  effet  la  fête  de  Faction  de  grâces 
que  nous  venons  célébrer,  avec  celle  du  souvenir 
aussi,  et  de  la  bonne  espérance.  Telles  sont  les  trois 
paroles  que  je  m'efforcerai  de  vous  dire,  —  oh! 
bien  brièvement,  de  ma  pauvre  voix  qui  tombe... 
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Pourra-t-elle  se  faire  entendre?  —  Da  moins  y 
reconnaîtrez-vous  l'accent  d'un  vieux  cœur  de  père 
et  de  grand-père,  heureux,  très  heureux  et  étonné 
de  se  retrouver  ici,  pour  la  dernière  fois,  entouré 
de  plusieurs  générations  de  ses  fils.  Heureux  d'a- 
bord et  fier  de  les  placer  et  de  se  placer  lui-même 
le  premier,  avec  eux,  sous  la  Bénédiction  de  notre 
Évêque  bien-aimé,  que  Dieu  garde! 

Vous  rappelez-vous,  mes  Enfants,  ce  qui  est 
raconté  dans  l'Évangile,  de  la  rentrée  de  Jésus, 
de  Marie  et  de  Joseph,  dans  leur  maison  de  Naza- 
reth, après  deux  années  environ  d'exil  de  la  Sainte 
Famille?  C'est  sous  la  religion  de  ce  souvenir,  et  la 
consécration  de  ce  mystère  du  Retour  de  l'Egypte, 
que  volontiers  je  placerais  l'événement  et  la  fête 
qui  nous  réunissent  en  ce  jour. 

Oui,  c'est  bien  la  rentrée  de  Jésus  et  de  Marie 
dans  la  maison  de  Saint-Joseph  :  de  Jésus,  ici  pre- 
mier supérieur  et  maître  ;  Jésus  dans  sa  présence, 
l'autel,  le  tabernacle;  Jésus  dans  sa  parole,  l'é- 
cole, la  chaire,  la  classe;  et  j'ai  hâte  d'ajouter  : 
Jésus  avec  Marie  inséparablement.  Quand  II  re- 
vint de  l'exil,  il  est  raconté,  comme  les  peintres 
le  représentent,  que  les  palmiers  inclinaient  et 
déployaient  leurs  rameaux  sur  sa  tête.  Jonchez 
pour  lui  de  palmes  le  chemin  du  retour,  mes  En- 
fants, chantez-lui  vos  triomphants  Uosanna  î  Tres- 
sez-lui des  couronnes  !  C'est  votre  Roi  et  sa  sainte 
Mère  qui  vous  reviennent.  Ne  leur  ouvrirez-vous 
pas  vos  coeurs  et  vos  bras? 
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Je  viens  de  dire  :  Gloire  à  Dieu!  Maintenant,  me 
tournant  vers  vous,  pères  et  mères  de  famille,  an- 
ciens élèves  du  collège,  fidèles  et  généreux  catho- 
liques de  Lille,  je  m'empresse  de  dire  :  Grâces  à 
vous!  Car  c'est  bien  par  vous  qu'il  nous  fût  rendu, 
ce  collège.  C'est  vous  qui  nous  le  ramenez  ici,  ce 
Jésus-Christ.  Et  son  triomphe  à  lai  est  votre  vic- 
toire à  vous! 

Grâces  soient  d'abord  rendues  à  vous,  cher  Mon- 
sieur le  Supérieur,  mon  cher  fils  d'autrefois,  mon 
ami  de  toujours,  qui  fûtes  de  cette  action  en  re- 
vendication et  la  tête  et  Tàme.  Vous  n'avez  pas 
cessé  de  vouloir  et  d'agir,  non  plus  que  d'espérer. 
Que  le  Fils  de  Marie  et  de  Joseph  vous  le  rende  ! 

Grâces  à  ceux,  ou  mieux  à  celui  qui,  à  Paris,  fit 
son  affaire  propre  de  négocier  ce  retour.  Car  ils 
ne  sont  pas  tous  disparus,  hélas!  ceux  qui,  comme 
s'exprime  l'Évangile,  «  en  veulent  à  l'âme  de 
l'enfant  pour  le  faire  périr  ».  Mais  nous  avions  là 
quelqu'un  de  notre  peuple,  champion  de  notre 
cause,  comme  de  toutes  les  causes  de  l'Église  de 
France.  Et  lui,  l'homme  de  la  grande  foi,  à  force 
de  raison,  de  conviction,  de  prudence  et  de  pa- 
tience, sut  leur  arracher  leurs  armes  d'iniquité. 
Cette  parole  de  justice  et  de  sagesse  tranquille  fut 
comprise,  cette  fois.  Et  si  notre  collège,  depuis 
deux  années  sous  le  séquestre,  fut  enfin  mis  en 
vente  et  put  être  racheté,  c'est  beaucoup  et  sur- 
tout à  lui  que  nous  le  devons  (1). 

Dans  tout  ce  dévouement,  n'y  a-t-il  pas,  au  fond 

(Ij  M.  le  député  Groussau. 
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de  ce  grand  cœur  fidèle,  rinspiration  d  un  cher 
souvenir  paternel,  souvenir  de  tendresse  et  de 
larmes,  de  fierté  et  de  deuil,  inoubliable  ment  at- 
taché à  ce  collège?  Ne  le  demandons  pas,  mais  de- 
mandons au  Dieu  des  consolations  de  payer  à  ce 
père,  à  cet  ami  — j'allais  oser  dire  à  ce  frère  — 
la  dette  de  notre  éternelle  reconnaissance. 

Grâces  soient  rendues  aussi,  et  combien  abon- 
dantes! à  ceux  qui  ont  apporté  la  contribution  de 
leurs  sacrifices  à  la  libération  de  cette  maison, 
maison  paternelle,  j'ose  dire.  Acquéreurs,  sous- 
cripteurs, sociétaires  et  bienfaiteurs  ont  jeté  dans 
la  balance  de  notre  destinée  un  tel  poids  de 
charité  que  ce  fut  à  décourager  l'envie.  Elle  battit 
en  retraite. 

Voici  donc  présentement  la  place  rachetée  et  les 
vainqueurs  entrés  :  Saluons-les  I  Leurs  noms  me 
sont  connus  :  ce  sont  nos  fils  d'autrefois.  Et  com- 
prenez-vous ma  joie,  à  la  fin  de  mes  jours,  de  re- 
trouver les  fils  si  parfaitement  dignes  de  leurs 
aïeux  du  grand  siècle  catholique  de  Lille? 

A  ce  titre,  je  demande  qu'à  mes  remerciements 
il  me  soit  permis  de  joindre  mes  félicitations. 
Aussi  bien,  c'est  un  grand  honneur  qui  de  cette 
charité  rejaillit  sur  leur  nom,  et  une  bénédiction 
abondante  sur  leur  tête.  C'est  aussi  une  riche  for- 
tune assurée  à  eux  et  à  leurs  descendants  que 
celle  qui  aujourd'hui  leur  donne  pour  locataires 
et  obligés  Sa  Majesté  le  Roi  du  Ciel,  avec  sa  di- 
vine Mère,  ramenant  à  leur  foyer  les  six  à  sept 
cents  enfants  des  meilleures  familles  de  Lille. 
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Et  voilà  comment,  Messieurs,  une  J3onne  action 
peut  devenir  en  même  temps  une  très  bonne  et 
heureuse  afTaire...  pour  TÉternité. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Cette  maison,  une  fois 
rachetée,  demandait  à  être  réparée,  émondée, 
grand  Dieu!  On  fît  mieux  encore.  Protîtant  de 
l'occasion,  on  fît  le  projet  de  la  venger  de  ses 
outrages  et  de  la  consoler  de  son  deuil,  en  la  ren- 
dant, pour  cette  rentrée,  plus  belle,  plus  jeune, 
que  dis-je?  même  plus  grande,  plus  haute,  et,  sur 
une  de  ses  faces,  surélevée  d'un  étage  de  plus. 

C'étaient  encore  deux  cent  mille  francs.  On  ne 
les  a  pas  cherchés,  ils  sont  venus  s'offrir  :  une 
charité  privée  et  toute  gracieuse  en  a  fait  son  af- 
faire. Ah!  Monseigneur  notre  Évêque,  vous  la  con- 
naîtrez, en  chaque  nécessité,  cette  charité  de  votre 
bonne  ville  de  Lille,  dans  ses  spontanéités  et  libé- 
ralités. Elle  a  donc  voulu,  une  fois  de  plus,  faire 
grand  et  beau.  Voyez  cette  chapelle.  Lorsqu'elle 
eut  l'honneur  de  vous  accueillir  pour  la  première 
fois,  elle  était  honteuse  d'elle-même,  de  ses  souil- 
lures et  de  ses  blessures.  Regardez-la  présente- 
ment, et  dites-nous  si  vous  n'y  reconnaissez  pas 
cette  Épouse  mystique  de  la  Vision  de  saint  Jean, 
<(  ornée  et  parée  pour  recevoir  son  Époux?  » 

Je  viens  de  dire  ceux  qui  ont  lutté,  négocié, 
travaillé,  donné.  11  y  en  a  d'autres  encore  qu'il  ne 
faut  pas  oublier.  Il  y  a  ceux  qui  ont  prié.  Il  y  a 
ceux  qui,  pères,  mères,  amis,  enfants,  chaque  jour, 
en  passant  là,  devant  cette  porte  fermée,  au  pied  de 
ces  murs  solitaires,  mornes  et  silencieux,  ont  refoulé 
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le  flot  d'indignation  qui  bouillonnait  dans  leurs 
cœurs.  Mais,  par  contre,  ils  s'en  sont  allés  d'ici  à 
l'église  toute  proche,  porter  leur  protestation,  non 
aux  hommes,  mais  à  Dieu;  et  ils  ont  jeté  dans  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus  cette  supplication  éplorée  du 
prophète  :  «  Seigneur,  votre  héritage  est  passé 
dans  des  mains  ennemies.  Venez,  ô  Dieu,  et  ren- 
trez dans  votre  saint  Temple  ;  venez  reprendre  la 
maison  où  vous  avez  habité  ».  Or,  ceux-là,  les 
priants,  furent  aussi  rédempteurs  et  sauveurs,  à 
leur  grande  manière.  Qu'ils  en  soient  remerciés  ! 

J'abrège,  et  tout  de  suite  après  l'action  de 
grâces,  j'en  viens  au  Souvenir. 

Un  souvenir  d'abord  à  ceux  qui  furent  de  cette 
maison  les  fondateurs  et  les  pères.  Vous  m'en 
voudriez,  chers  anciens,  de  ne  pas  nommer  ici  et 
en  ce  jour,  le  R.  P.  Pillon,  un  roi;  le  R.  P.  Sengler, 
UD  saint;  le  Père  Braun,  le  P.  Denoyelle,  le  P.  Bas- 
tien,  tous  trois  disparus  ;  le  cher  P.  Boulangé,  et 
aussi  le  Père  Charles  du  Coëtlosquet,  qui  vient  de 
reprendre,  pour  essayer  d'y  revivre,  ou  y  mourir, 
la  route  de  sa  chère  mission  de  Madagascar.  Ne 
voulez-vous  pas  que,  de  cette  chaire  et  du  pied 
de  cet  autel^  je  leur  envoie  l'hommage  d'un  sou- 
venir et  d'une  fidélité  qui,  quoi  qu'on  fasse,  forme 
et  demeure  entre  eux  et  nous  un  lien  qui  va  de  la 
terre  au  ciel,  où  il  se  renouera  un  jour. 

Un  souvenir  aussi  à  Notre-Dame  de  la  Treille  : 
nous  lui  laissons  un  beau  gage.  Les  enfants  du  pe- 
tit collège  Saint-Stanislas  s'y  installent  pour  rem- 
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placer  à  ce  foyer  maternel  ceux  qui  viennent  d'en 
partir.  Les  plus  jeunes  de  la  famille  seront  laissés 
à  la  mère  :  c'est  l'ordinaire.  Quant  à  vous,  leurs 
aînés,  vous  n'oublierez  jamais  ces  deux  années 
vécues  à  l'ombre  de  la  future  cathédrale  de  Lille. 
Votre  occupation  temporaire  aura  marqué  l'aube 
d'un  beau  et  prochain  jour,  qui  se  lève.  Aussi 
oserai-je  vous  demander,  Monseigneur,  d'étendre 
sur  tous,  les  petits  et  les  grands,  la  protection  de 
votre  houlette.  Ces  agneaux  grandiront,  et  c'est 
de  leurs  rangs  que  sortiront  un  jour  les  béliers  qui 
marcheront  à  la  tête  de  votre  grand  troupeau. 

Et  V Espérance?  Celle  que  nous  concevons  de 
cette  rentrée  pour  le  collège?  La  voici.  Il  est  écrit 
de  Jésus  rentré  à  Nazareth  que  «  l'Enfant  y  crois- 
«  sait  en  âge,  en  force,  en  grâce  et  vertu  devant 
((  Dieu  et  devant  les  hommes  ».  Cher  Monsieur  le 
Supérieur,  votre  collège,  déjà  si  florissant  par 
vous,  ne  fera  que  grandir  encore.  Il  va  grandir  en 
nombre  :  voici  que  déjà  vos  650  élèves  vous  sont 
rendus,  tous  fidèles.  Il  va  grandir  aussi  en  succès  : 
c'est  votre  triomphale  coutume.  Filins  accrescens 
Joseph,  vous  écrierez- vous  avec  le  Patriarche, 
filius  accrescens  l  Comme  tout  s'apprête  à  refleurir 
et  prospérer  ici  :  la  piété,  le  travail,  le  respect,  la 
distinction,  la  joie;  l'obéissance  aussi  :  Et  erat  sub- 
ditus  illis.  Et  ce  sera,  cher  bon  Supérieur,  votre 
meilleure,  et  digne,  et  assurée  récompense. 

Enfin,  c'est  par  la  Prière  qu'il  faut  que  je  ter- 
mine. En  ce  moment,  il  me  semble  entendre  pas- 
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ser  sur  cette  assemblée  le  souffle  rénovateur  qui 
ébranla  le  Cénacle.  «  Ve?iez,,  Esprit  Créateur^  » 
chantions-nous  en  commençant.  Qu'une  création 
nouvelle  se  fasse  donc  dans  cette  terre  hier  dé- 
chirée, labourée  par, la  douleur,  et  d'autant  plus 
propre  à  recevoir  la  semence.  Jetez-la,  ô  Dieu,  cette 
bonne  semence,  à  pleines  mains.  Jetez-la  dans  ces 
jeunes  esprits  et  dans  ces  jeunes  cœurs  :  elle  est  la 
moisson  de  l'avenir. 

Protégez-la,  protégez-nous  :  c'est  notre  der- 
nière autre  prière.  L'ennemi  s'indigne  et  nous 
menace  encore,  éloignez-le  :  Hostem  repellas  lon- 
gius  :  longius,  très  loin  et  pour  longtemps.  Pacem- 
gue  dones  protimis  :  la  paix,  mon  Dieu,  la  paix! 
Et  la  paix  promptement,  tout  de  suite,  protinus  : 
nous  en  avons  un  si  pressant  besoin  ! 

Pour  cela,  soyez  notre  Chef.  Dans  la  campagne 
scolaire  qui  s'ouvre  ici  et  aujourd'hui,  marchez  à 
notre  tête.  Reprenez  ici  votre  divin  et  suprême 
commandement.  Ainsi,  avec  vous.  Seigneur,  et 
par  vous,  Ductore  sic  te  praevio,  serons-nous  in- 
vincibles à  tout  mal  :  au  mal  du  péché  au  dedans, 
aux  coups  des  méchants  au  dehors  :  Vitemiis  omne 
noxium.  —  Amen! 


FIN. 
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